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Ce livre est dédié aux piliers de mes vingt ans :

 

Ma famille, immuable nid,

et quelques compagnons de vol :
Pierre, guitariste cavernicole,
Fabienne, violoncelliste aquaphile,
Frank, guitariste existentialiste.


PREMIÈRE PARTIE

ENFANT

People loved him so
And helped him to grow

Faith No More, « Everything’s ruined »


NAISSANCE
1,89 m / 75 kg

« Voilà. Ça y est. Le processus est lancé. » C’est la pensée toute bête qui me tourne dans la cervelle alors que je marche vers le tube greg de l’Œuf. C’est aussi ce qu’a conclu le docmed qui vient de m’examiner. Quelques mesures, un scanner, une ostéo complète, et il m’a balancé le verdict. Avec un sourire qui ajoutait : « Tout se déroule au poil, mon gars. » Moi je dis que c’est tant mieux. Et j’évite de creuser plus loin la question, parce que je suis pas du tout sûr que la trouille soit totalement absente de ma vision des choses. Surtout maintenant.

J’arrive au tube. (Greg = gravité régulée.) Je commande la montée, et trois secondes plus tard la flèche verte s’allume. Je fais un pas dans le vide. Bref vertige, petite perte d’équilibre, et je flotte, glissant lentement vers le haut. Je passe le gymnase et rejoint l’attraction normale au dernier niveau interne de l’Œuf : mon apparte.

Endroit paradisiaque, forcément. Il a été aménagé d’après les directives du prêtre analyste qu’on m’a envoyé consulter une semaine avant le début du programme. Première fois que je mettais les pieds dans une église psychane. Un lieu bizarre, je dois dire. Tout en nuances de gris, sauf que si on y regarde de près, on s’aperçoit qu’il n’y a que du blanc couvert de pointillés noirs plus ou moins serrés. « Eros et Thanatos », a cru m’éclairer le prêtre, docthéo Sigmund. Il valait le détour, ce curé. Bien allumé du citron, je crois, malgré son air sévère et sa barbe digne. Il m’a mis en transe, et a soi-disant exploré ma Vérité Sous-Terraine, dont il a tiré les trucs essentiels à mon bonheur et à mon équilibre. De là on m’a fabriqué le « cocon idéal » – et je dois bien reconnaître que le résultat est loin de me déplaire.

Jugez plutôt : un demi-disque chambre, avec un lit aquatique et deux sarcofroids où ont été placées des gynoïdes correspondant paraît-il à mes fantasmes profonds (je n’ai pas encore vérifié, ça m’excite d’attendre et d’imaginer). Un quart-disque repas entièrement automatisé. Et un quart-disque hygiène avec bain relax multiniveaux. Tout ça, y avait pas besoin du docthéo pour savoir que j’apprécierais. Mais ils voulaient aller au bout de l’idée. Choix des couleurs (vert et jaune), choix des meubles (esthétique arco principalement), etc. Comme quoi les militaires savent aussi vous bichonner un gus quand ils le veulent. Et moi, être bichonné, j’adore. C’est d’ailleurs la première des deux raisons qui m’ont poussé à accepter l’expérience. La deuxième étant la gloire facile. Je suis plutôt du genre fainéant. Or ce ne sont généralement pas les fainéants qui deviennent des héros. Là j’ai senti que ce programme était l’exception qui confirme la règle. J’ai pas hésité.

Bien sûr, quand un gradé me pose la question, je parle plutôt de patriotisme. Je dis que c’est un honneur d’être un cobaye si ça peut aider l’ion. Je me dis curieux des recherches du Crâne et affamé d’expériences nouvelles. Bref je mens. Je m’enferme dans la boîte où ils veulent me voir, et je mets un beau ruban autour.

Résultat ils m’ont choisi, moi, Rh-061-Jérault, soldat de l’armée ionique de Rhodium (groupe VIII du Mendelevion), et ils m’ont placé sur le chemin de l’Histoire.

J’ai quasiment rien à faire. Juste un peu de sport pour rester toujours en forme et agiter leur soupe. Le reste, je subis. Je les laisse m’opérer, m’injecter des trucs, m’en prélever d’autres… Mon seul vrai sacrifice dans cette histoire, c’est celui de mon apparence physique actuelle. Mais ça me dérange pas. Je suis ni particulièrement beau, ni particulièrement baraqué. La carrure, en fait, d’un gus qui suit sa formista sans en faire moins que ce qu’on lui demande (parce que c’est risqué), mais sans en faire davantage (parce que ça l’emmerde). Et puis bon, ils vont pas faire de moi un truc bicéphale ou je sais pas quoi. Ils vont pas me défigurer. Je vais juste grandir. Grandir et épaissir. Comme ils disent, je vais devenir « homothétique à moi-même ». Avec un rapport de 2, c’est-à-dire qu’à la fin du programme, je devrais mesurer dans les 3,70 m et peser près de 150 kg. Le premier soldat géant de l’Histoire du Mendelevion !
PROTECTION
1,92 m / 77 kg

Imaginez un gros œuf à la coquille en béton armé. 35 mètres de haut. 25 dans son plus grand diamètre. Il est posé sur un trépied de vitracier qui le place à huit mètres du sol. Chaque branche de ce trépied est creuse et une paire d’escaliers mécaniques la parcourt. Ce sont là les trois seuls accès terrestres de l’Œuf. Ils donnent tous dans un hall commun gardé par plusieurs exemplaires de ce trio fatal : soldat/fusil Arès 30/Yp-dik. L’autre accès est aérien. Le sommet de l’Œuf est tronqué et forme un petit héliport lui aussi très surveillé. Un diaphragme donne sur le tube greg qui traverse le bâtiment de haut en bas. Il s’ouvre sur composition d’un code, que je connais, parce que pour moi, le toit est une sortie de secours – mon apparte se trouvant juste en dessous.

Le tout est la propriété exclusive du Crâne. Ce qui se passe là-dedans est trop secret…

Officiellement, j’ai interrompu ma formista pour raison de santé. J’entends d’ici les vannes des types de ma section :

« — Ouah, Jérault il est au blanc. Combien vous pariez qu’il a chopé le bitol dans les marais ? »

« — Normal, à force de se farcir les singes ! »

Pas toujours très fins, mes collègues. Mais ils peuvent balancer, je m’en fous. Je me marre, même, parce que justement, les marais du Chtool, je ne vais pas y retrimbaler ma pomme avant longtemps.

Top secret, disais-je ; et j’ajouterais qu’au Crâne, on ne rigole pas avec la sécurité. Pour preuve : l’Œuf est entièrement enduit de runcitex, substance bloquant les trains d’ondes télépsychiques. Or il n’existe que deux races télépathes dans tout le Mendelevion : les chats jaunes de Néon – absolument inapprivoisables – et les Yp-dik de Cobalt, un Ion de notre groupe. Donc nos ennemis n’ont pas accès à ce pouvoir, et se protéger contre lui frôle la paranoïa.

Je le répète, on ne rigole pas avec la sécurité.
HALLUCINATIONS
1,97 m / 80 kg

Aujourd’hui, on a poussé les examens un peu plus loin. E.C.G., E.E.G., caryotype, tests physio… C’était prévu. Ils ont fixé un check-up complet tous les dix centimètres gagnés.

Je commence seulement à réaliser ce qui m’arrive. Plus possible de cacher ma trouille. J’en ai parlé au docmed Keenç, le chef de l’équipe blanche qui s’occupe de moi. Il m’a dit que c’était une réaction tout à fait normale, indissociable d’une mutation physique consciente. En gros, c’est la perte de mes anciens repères qui me perturbe, mais d’après lui, je vais très vite adopter les nouveaux et tout va rentrer dans l’ordre. Une question d’habitude, en somme.

Il est exactement chronot 15 et je descends au gymnase. Keenç et un assistant m’y attendent pour faire quelques tests supplémentaires.

Le greg me dépose sur la berge d’un couloir d’eau qui traverse la pièce pour rejoindre d’un côté comme de l’autre la piscine-anneau qui fait le tour du gymnase. Un petit pont en dos d’âne me permet de passer sur l’autre rive. Les docmeds m’accueillent avec une paire de sourires qui me ferait presque oublier leur appartenance à la branche militaire du commédic rhodiuman.

— Merci d’être ponctuel, Jérault. Je vous explique le programme en quelques mots. Vous grimpez sur ceci (il me désigne d’une main très bronzée un bête tapis roulant orientable), et vous vous offrez un petit jogging de trente chronelles. Les optrodes feront le reste.

— C’est tout ?

— Pour aujourd’hui, oui. Nous voulons juste vérifier le comportement de vos jambes en E.S.

E.S. signifie « effort soutenu ». Je rigole intérieurement. Un jog de 30 chros, ici, c’est un E.S. ! En formista, on appellerait ça un échauffement d’asthmatique… Et le croirez-vous, l’assistant de Keenç en rajoute. Il me propose le port d’un casque d’ambiance ! J’accepte, les larmes aux yeux, certain que le type est en train de penser que ce sont des larmes de reconnaissance.

Le casque : une merveille. Il me lance, sitôt que ma tête a disparu à l’intérieur, dans un paysage virtuel absolument paradisiaque. (Le docthéo Sigmund l’aurait personnellement sélectionné, que ça ne m’étonnerais pas plus que la montée en grade de ce fayot de Gam.) Je suis dans une forêt de mélèzes bleu-vert où planent de concert une odeur de menthe et la musique d’Erix Erah (présente, coïncidence révélatrice, dans la sonothèque de mon apparte). Je galope sur un chemin de terre battue dont la pente suit les fluctuations du tapis roulant désormais invisible à mes yeux. Une promenade !

— Impeccable, résume Keenç trente chronelles plus tard, alors que je réintègre la réalité de l’Œuf.

Il a suivi les divers fonctionnements de mon organisme sur une batterie de moniteurs et paraît amplement satisfait des résultats.

— Vos fibres musculaires et le squelette de vos jambes supportent parfaitement bien leurs allongements respectifs. Votre cœur suit sans problème, bref, tout va pour le mieux.

«… Dans le meilleur des mondes », ajouté-je mentalement.
JEU
2,02 m / 82 kg

On m’a fait deux piqûres en plus du traitement hormonal régulier. « Nutriments et catalyseurs biologiques », a nommé le préposé au seringage. J’ai acquiescé – réflexe de soldat.

Cet aprèm, j’ai chahuté dans mon bain multiniveaux. Le pied intégral. Ensuite je me suis laissé sécher dans un fauteuil greg, avec de chaque côté de ma tête, flottant dans l’air, les deux sphères du hi-fi-sy. Ces machins sont super. Ils suivent tous les mouvements de ma tronche en se repérant à des mini-pastilles de phoebus actif que je me colle au préalable sur les tempes. Résultat : la stéréo est en permanence la meilleure.

J’ai beaucoup pensé à mes gynoïdes. En formista, on en a une par section. Un modèle standard (normal : formista signifie formation militaire standard, et c’est valable pour tout). Elle vient nous voir une nuit par semaine. Elle passe d’un lit à l’autre et nous accorde un exutoire express. Pas de fioritures – elle est pas programmée pour ça.

Celles de l’Œuf, si.

Ça sera mon baptême de l’amour complet, donc. Il me restera plus ensuite qu’à expérimenter une vraie fille. On m’a pas mal chambré là-dessus d’ailleurs. La plupart des mecs en formista ont une copine dans le civil. Plus ou moins fidèle, d’accord, mais toujours disponible pendant leurs perms. Moi non. Jamais eu ça. Fainéantise, timidité, romantisme excessif… Ça pardonne pas.
DOUTE
2,11 m / 90 kg

Je suis en train de regarder l’holoche dans mon lit aquatique grande taille (trois mètres sur deux, il va encore me servir un bout de temps), quand un haut-parleur planqué dans un angle me prévient :

— Jérault, le warcap Alannpars monte vous voir dans dix chronelles. Je répète…

« Quoi ?! Le warcap ! Ou-laaa, quel honneur ! Presque la plus grosse huile de l’ion. Juste derrière le warcom – qui lui n’a de comptes à rendre qu’aux Arbitres. »

Je fonce au quart-hygiène pour me constituer un look discipliné. Mieux vaut pas montrer de façon trop flagrante que je prends goût au laisser-aller qu’on m’autorise. Stoïque dans le confort, voilà le créneau à choper.

Je me rase. Je me sape à la stricte. Je pousse même le vice jusqu’à coller mon badge-matricule à l’aimant de ma veste. Genre : j’en suis trop fier pour m’en séparer. Le patriotisme faux-cul, ça me connaît. Je l’ai dit, c’est grâce à lui que je suis ici. Je lui dois bien une petite mascarade de plus.

Le warcap est précédé par deux soldogs et encadré par deux autres.

Un soldog, c’est un gus qui par dévouement à l’armée ionique, accepte – moyennant une prime spéciale – de se faire bidouiller le citron pour que soit inhibée en lui toute velléité de révolte.

En clair : un esclave volontaire.

Si l’expérience dont je suis l’objet réussit, on sera en mesure de fabriquer des spécimens géants. Terrible ! Pour l’instant, on teste sur un type normal (moi) dans le but de suivre les évolutions psychologiques accompagnant la mutation.

Le warcap, ça me fait un choc quand il arrive. Pas le choc auquel je m’attendais – rapport à la pointure du bonhomme –, mais plutôt l’inverse, en fait.

Ça vous ferait quoi, à vous, de voir que vous dépassez le sous-com de l’armée rhodiumane d’une bonne tête ?

Je sais, c’est idiot, mais je trouve ça furieusement risible.

Ce type, hyper-gradé, hyper-protégé (les quatre chiens plus une combi noire en iergol blindé) ; ce type que tout le monde craint et par conséquent respecte, est obligé de lever la tête pour regarder dans les yeux le simple soldat Rh-061-Jérault. Corollaire : le simple soldat Rh-061-Jérault a une vue plongeante très cool sur le crâne suant du bonhomme.

Je fais à mon supérieur un salut ionique à la mesure de mon hypocrisie.

Sa voix lourde et un poil contrariée me ramène sur terre :

— Repos ! soldat Rh-061-Jérault. Vos simagrées n’amusent que vous et nécessiteraient une durabilité plus grande pour être d’un quelconque intérêt.

Vlan. Je suis scié. Comment ce salaud peut-il savoir ? Je suis si lisible ?

— Je suis néanmoins ici pour vous féliciter. Primo, d’avoir accepté la proposition du Crâne, quelles que soient vos raisons. (Combien vous pariez qu’il les connaît autant que moi ?) Secundo, parce que d’après le docmed Keenç ici présent (sourire dudit en arrière-plan), tout se passe pour le mieux.

« Dans le meilleur des mondes, ouais », complété-je intérieurement. Sauf que je viens de tout comprendre. Je suis pas un rapide, okay, mais j’ai une excuse : la formista entraîne à tout excepté à réfléchir. J’ai pigé comment ce cher warcap peut en savoir autant sur moi. C’est très simple : les Yp-dik du hall ont double fonction. Sonder les intentions des personnes entrant dans l’Œuf, oui, mais également : sonder les miennes – au cas où…

À partir de là tout est possible. L’apparte peut être truffé de caméras sans qu’on m’en ait dit un seul mot. Pire : la soupe qu’on m’injecte chaque matin peut contenir n’importe quoi sans que j’aie le moindre soupçon.

Un soldog géant ? C’est peut-être d’ores et déjà ce qu’ils comptent faire de moi. Qui m’assure le contraire ? Keenç ? Les sourires de Keenç ? Mais le docmed n’est rien d’autre qu’un larbin d’Alannpars. S’il faut me sortir un mensonge X, il me sortira un mensonge X. Point à la ligne. J’ai pas de Yp-dik, moi. Je peux rien vérifier.

Merde ! je deviens parano. Dommage pour le warcap qui comptait sans doute par sa visite me mettre en confiance. Plutôt mal joué, son coup. La seule chose qu’il ait réussie, c’est de me rappeler que je suis le cobaye d’une expérience militaire, et que dorés ou pas, des barreaux restent des barreaux.

Moi, j’ai plus qu’un truc à faire : ouvrir l’œil.
MÉFIANCE
2,35 m / 101 kg

Plusieurs jours passent sans que je remarque quoi que ce soit de vraiment louche.

Je me débrouille pour être souvent à l’étage médical quand plus d’une personne s’y trouvent. Je flâne, file des coups d’œil discrets à ce qu’ils font. Je tente de me faire oublier (dur, vu ma taille) pour que leurs conversations se libèrent des directives qu’ils ont – peut-être – reçues à mon sujet. J’espère pas de révélations mirobolantes, faut pas sous-estimer la vigilance de ces types. Mais sait-on jamais, un lapsus, un petit dérapage…

J’essaie également, dans la mesure du possible, de museler ma méfiance. De faire d’elle une simple curiosité envers les aspects scientifiques de l’expérience. Car n’oublions pas que les Yp-dik, en bas, continuent leur boulot. Je fais tout pour me convaincre de l’exagération de mes inquiétudes. Ça marche plus ou moins bien.
CULTURE
2,41 m / 103 kg

Aujourd’hui c’est décidé, je tente un coup.

En pleine ostéo, le plus anodinement du monde, je balance :

— C’est quoi au juste, doc, ce traitement hormonal que vous me faites ?

Keenç dégaine son sourire de renard et dit :

— Je suis content que ça vous intéresse, Jérault. Moi, incorrigible, je complète mentalement : « parce que j’ai une bonne saignée de mensonges à vous sortir sur ce sujet ».

Au lieu de ça, il me propose carrément :

— Si vous n’avez rien de prévu, je peux vous emmener voir une bande de copines à moi – et à vous d’ailleurs – qui vous aideront à comprendre.

— Qui ça ?

— Escherichia coli. Leur nom ne doit pas vous dire grand-chose, mais je vous expliquerai. Elles sont hors de l’Œuf. Nous pouvons leur rendre visite dès que ceci sera terminé.

Je saisis l’occasion qu’il m’offre de prouver mon attachement à un certain degré de discipline. Autant pour lui que pour les piafs télépathes du rez-de-chaussée, je dis :

— Hors de l’Œuf. Je ne crois pas avoir le droit d’y aller.

Il ricane, et je ne suis pas sûr d’aimer passionnément ce ricanement-là.

— Je sais, Jérault. Mais la salle des cuves est l’exception qui confirme la règle.

« Bon. Admettons. »

— Alors c’est d’ac, doc.

On finit les examens. Pendant qu’il range son matos et que je me resape, il juge nécessaire de me faire un exposé d’introduction à notre future promenade.

— L’organisme humain est constitué de cellules, commence-t-il. (Rien de nouveau jusque-là.) Du point de vue de la croissance, elles peuvent être classées en trois populations. (Vas-y, raconte.) Il y a d’abord les cellules hypertrophiques, c’est-à-dire les cellules en expansion. Leur croissance correspond à une simple augmentation de taille. C’est le cas des fibres musculaires, des cellules du squelette, etc. Tu as ensuite les cellules hyperphasiques. (Tiens, il me tutoie du coup.) Celles-là croissent par multiplication. Par mitose, si tu veux le terme scientifique. (Non, je m’en fous.) Tu les trouves par exemple dans les tissus de revêtement de l’estomac et de l’intestin. Enfin, il y a les cellules statiques, qui subissent une mitose, puis ne bougent plus, ni en taille, ni en nombre. Ces dernières sont très gênantes dans ton cas, parce qu’il est plus difficile de les faire croître. Or elles regroupent les cellules sensorielles et toutes les cellules nerveuses. Donc pas question de mettre le problème de côté.

Il s’arrête et me fait signe de le suivre. On va vers une armoire métallique posée contre la paroi. Il l’ouvre et surprise ! Au fond, grésille un pôle transmat.

On le traverse.

Son antipode nous recrache instantanément dans une salle absolument gigantesque dont huit cuves énormes occupent les deux tiers du volume.

Keenç reprend :

— La solution est là, Jérault. Escherichia coli. Vulgairement : le colibacille. C’est cette bactérie qui a tout rendu possible. Elle est ici cultivée et génétiquement traitée dans le but de lui faire produire la mGH. Mutated Growth Hormone. L’équivalent de l’hormone de croissance humaine, sauf que celle-ci agit également sur les cellules statiques.

On traverse un dédale de labos et de salles blanches aux murs de vitracier. Des types en blouse, voire en scaph, bossent autour de microscopes et de micro-manipulateurs hightech. Une jungle de tubes à essai et de récipients divers les assiste. Ceux qui lèvent les yeux sur moi paraissent tout contents de me voir. Ils me font des grands signes des bras et des sourires comme Keenç doit rêver de pouvoir en faire chaque nuit. Ici, je suis déjà un héros.

C’est dingue : tous ces gus, tout ce matos, juste pour remplir ma seringue quotidienne ! J’ai du mal à réaliser.

Keenç me parle de modifications d’A.D.N., de semence primaire et secondaire, de contrôles génétiques… Mais je ne l’écoute plus.

On arrive devant les cuves.

Là, 2,40 m ou pas, je me sens tout petit.

Il y a un ascenseur transparent sur le flanc de chaque monstre, qui permet d’accéder aux divers sas en jalonnant une hauteur.

Le docmed propose :

— Tu peux aller jeter un coup d’œil si tu veux. Les sas sont interdits, mais tu peux regarder par un hublot.

Effectivement, chaque porte possède une petite fenêtre ronde donnant sur l’intérieur du cylindre.

Je monte dans l’ascenseur, où il me faut, soit baisser la tête, soit plier les genoux. Je baisse la tête. Le type de garde me fait grimper au premier niveau. Je m’approche du hublot et vois. Sur un vaste plancher discoïdal sont délimitées deux zones – séparées par une rambarde circulaire de vingt centimètres de haut. Zone 1 : entre la rambarde et la paroi de la cuve, une allée praticable fait le tour du niveau. Zone 2 : de l’autre côté, un grand bassin rond expose, étalée sur toute sa surface, une sorte de pâte verte qu’on jurerait issue des eaux profondes du Chtool. L’organisation du tout est finalement assez proche de celle du gymnase de l’Œuf avec sa piscine périphérique. Sauf que la comparaison est pas forcément à mon avantage !
LIBIDO
2,52 m / 108 kg

Le sarcofroid n° 1 bourdonne et cliquette. À l’intérieur, la gynoïde Nelly se réchauffe progressivement et initialise son programme amoureux.

0:27, affiche le compteur.

Dans 27 chronates, elle sera là, devant moi, prête à l’emploi. Blonde, je pense, d’après le prénom. L’autre s’appelle Madsen. C’est blond, ça aussi, Madsen. Sigmund m’a donc découvert une préférence sous-terraine pour les blondes. Soit.

0:15

Je suis assis au bord de mon lit. Superflu sans doute de décrire mon état, tant physique que mental.

0:10

Bye-bye le colibacille, bye-bye Keenç, Alannpars, l’Œuf, ses Yp-dik et le reste du Mendelevion. Il n’y a plus dans mon univers à moi que ce compteur et ses chiffres orange qui me demandent d’attendre encore quelques…

0:02… 0:01

Clac !

Le compteur s’annule en même temps que le sarcofroid se déverrouille. Le battant s’écarte. La première chose qui en sort est une petite vapeur azotée qui glisse par terre, déroulant devant l’appareil un éphémère tapis blanc, comme pour inviter son occupante à se montrer.

J’ai les mains moites.

Surgit Nelly, absolument désirable et absolument brune.

Elle porte une longue robe blanche dont la jupe est fendue tous les trois centimètres jusqu’à la taille. Corolle de bandelettes. Le haut s’achève sur un rabat de dentelles qui dévoile deux épaules magnifiques enlacées de grands cheveux lisses.

Elle est sublime. Elle est telle que j’aurais pu la rêver.

Pourtant quelque chose cloche.

Un détail – non, beaucoup plus qu’un détail ; tellement plus que la situation devient très vite franchement monstrueuse.

Nelly fait 1,80 m. C’est une naine.

Ma première conclusion est celle-ci : les blancs du Crâne sont des ploucs. Ils savent trafiquer l’A.D.N. mais quand il s’agit de simple bon sens, ils se plantent.

C’est juste cette petite colère-là, au départ. Directement issue de ma frustration.

Ensuite je me dis : « Cool, Jérault, ils vont t’en faire des plus grandes, ce n’est que partie remise. »

Mais juste après, l’horreur me tombe dessus. Froide. Nette. Je prends brusquement conscience de mon propre aveuglement. Depuis le sélectionneur de la caserne jusqu’à maintenant, je n’ai toujours vu de l’expérience que ses côtés positifs. Le farniente, l’héroïsme facile, c’est tout ce qui comptait pour moi. La surveillance de Yp-dik et les éventuelles cachotteries de Keenç n’étaient pas des désillusions suffisantes pour me faire regretter d’avoir accepté. Tout vient de basculer. Je réalise que ma mutation n’est pas un gag temporaire. C’est quelque chose de définitif. Je vais devenir un géant à vie, voilà le truc. D’accord je le savais avant de dire oui, mais je n’avais pas vu alors toutes les implications du théorème. Genre : ça sera quoi ma vie, quand je ferai 3,70 m et 150 kilos ? Ça sera quoi mes rapports avec les gens normaux ? Avec les filles normales ? Ça sera Nelly puissance 2, rien d’autre. Je ne vivrai pas assez longtemps pour que la mGH devienne d’utilisation civile. Les seuls géants que je connaîtrai (à part mon reflet dans la glace) seront d’autres soldats ou des êtres artificiels programmés. Je suis piégé au-delà de tout ce que je croyais. Mon existence même est le piège. Revers de la médaille ; tout ça était trop beau. Si seulement j’avais réfléchi avant. Quel con je suis ! Ils m’ont eu avec leur confort, leurs sourires, leurs perspectives de gloire. Ils m’ont bien entubé, les salauds !

Nelly fait un pas qui désorganise les bandelettes de sa jupe. Jambes charnues, ombre du sexe. Rien n’y fait. Elle est mon échec, le miroir de ma monstruosité en marche.

Je vais vraisemblablement casser deux-trois trucs pour me calmer. Ou tout l’Œuf. Ou la gueule du premier docmed qui se présentera. On verra.
RAISON ?
2,55 m / 109 kg

— Une visite, Jérault.

Sûrement un type qui vient changer mon holoche. J’ai cassé que ça, finalement. Puis je me suis fait une séance de bain relax et je me suis endormi. C’est peut-être mieux comme ça.

La visite qu’on m’annonce ne sort pas de mon plancher comme d’habitude. Le diaphragme du toit s’ouvre, et un homme s’en laisse tomber au ralenti.

C’est le docthéo Sigmund.

Il me fait le salut psychan (serre ma main dans la sienne) et dit :

— Bonjour, Jérault. Je suis venu voir si tout allait bien.

Mensonge. Il est venu voir pourquoi les Yp-dik ont enregistré cette nuit une forte charge agressive dans ma caboche. Le Crâne a dû l’appeler en quatrième vitesse et un hélicab l’a amené ici.

Puisqu’il a choisi de me la jouer à la dissimulation, je lâche sur un ton exagérément enjoué :

— Je vais très bien, docthéo. Excellemment bien.

Il regarde les débris qui jonchent une partie du sol et ironise :

— Votre poste d’holovision n’en dirait pas autant je crois.

— Alors pourquoi vous me posez la question à moi ?

Son visage reste impassible.

Je pense pas qu’il soit totalement à l’aise, ici, le curé. Hors de son église il ne contrôle plus l’espace, et il semble que ça le gêne.

D’une sacoche qui lui pend sur la hanche, il extrait un boîtier trapézoïdal autour duquel est enroulé un cordon mi-bio.

— Un rêvoir, définit-il.

Il pose l’objet sur le lit et explique :

— Votre angoisse, la colère qui en suinte, sont tout à fait compréhensibles. (Il me confirme donc que je suis bien soumis à une surveillance télépsychique ou au moins holovisuelle.) Elles vous placent devant trois choix possibles. Soit vous les laissez consciemment prendre le contrôle de votre comportement – tombant alors très vite dans l’insoumission. Soit vous les refoulez dans votre inconscient – et vous sombrez éventuellement dans la psychose. Soit vous les recevez comme telles et vous essayez de les combattre – et vous êtes alors sur le chemin de la sagesse.

Vachement objective, sa présentation du problème ! Je l’encourage à continuer :

— Supposons que je choisisse la sagesse.

— Je n’en espère pas moins de vous, Jérault. Le cas échéant, ceci (il met le doigt sur le capot du rêvoir) sera ma contribution à votre lutte.

— Mais encore ?

— Nous avons découvert que l’induction artificielle des rêves est paradoxalement le contraire d’une hérésie. Privant l’inconscient de la soupape onirique, elle contraint celui-ci à tromper la censure du moi pour s’évacuer de façon diurne, ce qui facilite grandement toute investigation du psychisme. L’utilisation régulière d’un rêvoir par un possédé élargit ce que la transe permettra de savoir de son mal. L’exorcisme en sera d’autant plus aisé. En ce qui vous concerne, cela constituera un moyen de maintenir à un état conscient les problèmes à résoudre. Ce sera, si vous voulez, une concurrence faite au refoulement.

J’observe le machin, et le cordon qu’il introduira dans ma chair.

— J’ai le choix ?

— Oui, répond Sigmund.

C’est un malin. Et il a raison.

La rébellion, je ne m’en sens pas vraiment capable. Jamais eu ces tripes-là. La possession (possédé de moi-même), c’est une idée trop risible pour ne pas faire peur. Reste la mâchoire anesthésiante du mi-bio et les saletés qu’elle m’enverra dans la cervelle. Bah ! c’est jamais qu’une version interne du casque virtuel. Allez, Jérault, incline-toi.

— Okay pour la sagesse, dis-je.
SOLDOG
2,68 m/ 113 kg

Mais sagesse ne veut pas dire relâchement de la vigilance. Malgré mes nouvelles résolutions et toute la bonne volonté dont Keenç fait preuve pour m’expliquer ce qu’on me fait, je continue à traîner à l’étage médical.

C’est heureux, parce que j’ai intercepté aujourd’hui quelque chose d’assez titillant.

C’était sur le moniteur d’un ordi, parmi d’autres noms qui eux, m’étaient familiers :

« NEURONAL INHIBITORS. »

Hey, je suis pas si con que ça. Les neurones, je sais à quoi ça sert. Et trouver dans une liste de trucs qu’on m’injecte de temps en temps une substance destinée à les inhiber, je vois très bien ce que ça peut vouloir dire : l’ombre du soldog géant est de retour !

Toute la journée, j’ai essayé de ne pas trop y penser. Ne pas flipper pour ne pas éveiller la curiosité des oiseaux de Cobalt.

J’ai un plan pour cette nuit.
RÊVE/ RÉALITÉ
2,70 m/ 113 kg

On nous apprend ça en formista. C’est un truc que les ennemis du groupe utilisent assez souvent pour tromper les Yp-dik quand ils ne peuvent pas bénéficier d’une protection au runcitex. J’explique : le rêvoir envoie ses séquences dans la partie consciente du psychisme – c’est-à-dire là où les piafs ont accès. Or rien ne vous empêche de bidouiller l’appareil pour qu’il crache sa sauce peptidique à l’état éveillé de son utilisateur. C’est tout simple. Il suffit de shunter quelques circuits de détection. Résultat : vous êtes conscient, le rêve se déroule dans votre tête, mais vous pouvez agir parallèlement à lui, dans la réalité. Pour un Yp-dik, tout ça forme une belle purée que le soldat, relié à lui, sera bien en peine d’interpréter. Dans le cas de mon escapade nocturne, la méthode est d’autant meilleure qu’on me croira effectivement endormi. Les pensées reçues passeront pour le contenu d’un rêve plus bizarre que les autres, rien de plus.

Vers chronot 2, très calmement, j’attrape le mi-bio et le pose sur ma nuque. Picotement. Sensation de froid. La bestiole s’infiltre dans mon cou. J’enclenche une plaquette. Détecteurs shuntés : le rêve démarre.

Une île. Plage de sable jaune. Bouquets de feuilles fusiformes géantes qui en sortent en explosions vertes.

Machine sous le bras, je me glisse à tâtons vers le tube greg. Je n’allume pas, au cas où il y aurait aussi des caméras cachées.

Soleil rond et chaud. Odeurs d’iode et de chlorophylle.

(Ça doit faire un chouette mélange, déjà, la nuit de l’apparte et la lumière du rêve. Impossible de deviner.)

À cheval sur deux dunes : une large scène métallique. J’y accède par un escalier en fer.

Je commande la descente du greg. Flèche verte. J’y entre. Destination le niveau médical.

Une guitare basse m’attend. Je m’en saisis et commence à jouer…

À tâtons vers l’ordinateur. J’ai pris soin dans la journée de bien repérer sa position.

… sans effort, ma musique est géniale.

J’y suis. J’allume. La lueur verdâtre du moniteur éclaire le clavier. Un menu s’affiche que j’essaie de comprendre.

Je cours et saute en jouant. Mon public est l’océan.

J’explose plusieurs pistes et finis par tomber sur la liste voulue. Je sélectionne « Neuronal Inhibitors » et presse ENTER.

Les volcans de l’île entrent en éruption, rythmant la musique et…

la lumière fuse, je…

 

Keenç est là, dans la salle qu’il vient d’éclairer. Je débranche le rêvoir.

— Jérault, qu’est-ce que vous foutez là bordel ?!

Je n’aime pas le retour au vouvoiement. Ni la colère de ce salopard. Insupportable, petit Keenç. La goutte d’eau qui fait déborder le vase.

Je viens sur lui à grands pas. Le chope par le col de ma poigne d’ogre, et gueule :

— Neuronal Inhibitors ! Voilà pourquoi je suis là. J’en ai marre de me faire entuber, Keenç. Vraiment marre, tu piges ? Alors je te propose ça : tu ranges tes belles théories dans ta poche et tu craches la vérité, ordure !

(Les Yp-dik, je sais, mais tant pis – j’en ai vraiment ras la coquille de toute cette merde.)

— Lâche-moi, grogne le docmed en essayant de desserrer ma grosse main pas contente.

— Neuronal Inhibitors, je répète.

Il y a un déchirement. Une bande de tissu me reste entre les doigts. Keenç recule et balance :

— Crétin ! Est-ce que ça t’arrive de réfléchir, parfois ? La mGH agit sur tout ton organisme, je te l’ai dit. C’est-à-dire aussi à ton cerveau. Imagine ça une seconde. Un cerveau deux fois plus développé que la normale. Deux fois plus de neurones, deux fois plus de connexions synaptiques. Ça ferait de toi le plus grand génie de tous les temps, Jérault, tu comprends ? Tu penses que les Arbitres nous laisseraient faire ? Réfléchis un peu. On est obligés de bloquer cette partie-là de ta croissance. L’ordre vient d’en haut.

Il s’arrête pour jauger ma réaction.

Je suis figé.

Il devine :

— Tu croyais qu’on allait te lobotomiser, c’est ça ? Le terme d’inhibiteur t’a fait peur ?

J’ai de plus en plus l’air d’un gamin stupide pris en faute. Keenç entreprend de me faire la morale :

— Il fallait me demander, Jérault, plutôt que d’élaborer ta stratégie bancale. C’est très bien de brouiller les Yp-dik en trafiquant ton rêvoir ; mais ce bricolage-là et la teinte de ce qui le motivait ont été parfaitement perçus par les oiseaux. Tout le monde savait que tu avais une idée derrière la tête pour cette nuit. Tes précautions étaient tout à fait inutiles. Et je te le répète : tu n’as pas besoin d’espionner ; tout t’est accessible, il te suffit de demander.

J’essaie rageusement de me sortir du gouffre :

— Demander, hein ? Et qu’est-ce qui m’assure que c’est bien la vérité qu’on me racontera ? Vous m’avez bluffé dès le départ avec vos histoires de cocon et de vie tranquille, omettant bien soigneusement de me dire qu’au bout du compte je serais devenu un monstre incapable de vivre normalement, et entièrement dépendant du Crâne et de l’armée ionique. Un peu dur après ça de croire à votre bonne volonté.

Keenç prend un air presque méprisant. Je crois que je l’énerve et c’est tant mieux.

— Mon pauvre Jérault. Tu manques vraiment de maturité. Il va falloir grandir un peu là-dedans aussi. (Il se tapote le front, le mien étant inaccessible.) Ce que tu es en train de faire, c’est de rejeter sur nous ton étroitesse de vue. C’est toi qui n’as perçu que les avantages de l’expérience. Nous t’avons mis lors de ta sélection toutes les informations en main. Le déroulement du programme, son but, ses conditions. Tu savais très exactement ce qu’on allait faire de toi si tu acceptais, et tu étais averti de l’irréversibilité du processus.

« Si tu n’as pas fait le bon choix, si tu n’as pas visualisé au moment voulu toutes les implications de la métamorphose, c’est à toi qu’il faut t’en prendre. Tu avais tout le loisir à l’époque de demander des précisions. Tu ne l’as pas fait, aveuglé par les perspectives positives de l’opération, soit ; mais garde bien à l’esprit que tu es le seul responsable de cet aveuglement.

« Notre proposition était présentée de façon parfaitement objective, rappelle-t’en. Pas de prosélytisme. Énoncé clair, scientifique. Le Crâne ne fonctionne pas comme le reste de l’armée. Nous n’avons pas besoin d’intox ni même de publicité. Dans un cas comme celui-là, nous étions absolument certains de trouver un cobaye consentant. Pourquoi aurions-nous voulu te « bluffer » ou quoi que ce soit ? Arrête d’être de mauvaise foi et assume tes erreurs, une fois pour toutes. »

— Et la surveillance des Yp-dik, je devais la deviner aussi ?

— Tu recommences, Jérault. C’est toi qui parles de surveillance. Les Yp-dik ne sont, de notre point de vue, qu’un examen supplémentaire destiné à suivre tes évolutions mentales. Tu savais que c’était l’un des aspects de l’expérience, pourquoi le nier ? Les oiseaux sont simplement plus fiables qu’un prêtre psychan, mais l’idée est la même. Et tiens, laisse-moi te poser le problème à l’envers : on ne t’avait pas dit que tu subirais une ostéo régulière, ni par exemple des tests de vue. On ne t’avais pas parlé des jogs en virtuel. Pourquoi ne nous as-tu pas accusés de trahison dès le départ ?

— Ces trucs-là allaient de soi.

— Les Yp-dik aussi ! « Examen mental », t’a-t-on dit. Là encore tu pouvais demander des précisions au sélectionneur. Et si une écoute télépsychique te semblait inacceptable, il ne te restait plus qu’à refuser. Je vais même aller plus loin : si maintenant encore tu as le même avis sur la question, ce n’est pas en nous traitant de bluffeurs que ça arrangera les choses. Tu m’en parles et on voit ensemble les solutions envisageables. Par exemple : engager à plein temps un docthéo de la pointure de Sigmund, pour toute la durée de l’expérience. C’est une coopération, Jérault. Nous ne sommes pas des ennemis. Tu ne veux plus de contact yp-dik, c’est d’accord pour moi.

Le coup de grâce, en somme.
ADAPTATION
2,87 m/ 119 kg

J’ai cogité plusieurs jours sur le discours de Keenç. Pas pour trouver une faille et le détruire, mais au contraire dans le but de m’en imprégner et de l’accepter.

Parce que je sais au fond qu’il a raison, même si de façon épidermique j’ai tendance à ne pas encore vouloir l’admettre.

Grandir à l’intérieur.

Et s’adapter.

Ma révolte viendra plus tard s’il y a lieu. Viendra quand ce sera pour des causes moins mesquines et moins fausses. J’ai pas l’intention d’abandonner ma vigilance, je veux juste de la rendre moins partiale. De la diriger sur moi autant que sur le monde extérieur.

J’ai appris. Pour le prouver, j’ai demandé qu’on laisse les Yp-dik en contact avec mon psychisme.

Cette nuit, je vais étrenner mes nouvelles gynoïdes. Nelly et Madsen version trois mètres. Elles seront un peu plus grandes que moi mais tant pis – j’ai trop hâte.

Ils ont pas changé que ça dans mon apparte. J’ai du nouveau mobilier, adapté à mes dimensions futures. Tout a été réaménagé avant-hier, quand j’ai allègrement franchi le cap de la mi-expérience.

Des filles de trois mètres, quand même, c’est dingue !

Vous vous demandez sûrement, d’ailleurs, pourquoi le Crâne s’entête à faire grandir des mecs normaux alors qu’ils peuvent créer artificiellement tous les géants qu’ils veulent.

La réponse tient dans la distinction cruciale qu’il faut faire entre un androïde (ou une gynoïde) et un homme (ou une femme). Appelez ça comme vous voulez : l’empathie, l’intuition, la tétrabistouille ou la liberté, peu importe. Ce qui est sûr, c’est qu’en amour comme à la guerre, ça fait toute la différence.

Malheureusement…
MENDELEVION
2,99 m / 125 kg

La guerre.

Je suis né dedans, je vis dedans, et il y a toutes les chances pour que je meure dedans.

Elle a déjà bouffé six générations de Mendeleviens, et ne paraît toujours pas rassasiée.

Ce sont les Arbitres qui lui ont donné naissance. Un jour, comme ça, ils ont décrété qu’il fallait changer les règles du jeu pour le dynamiser un brin. C’est ce qu’on raconte. Les Mendeleviens ont suivi – entre ça et la Fission, leur choix a été rapidement fait.

Le Mendelevien est devenu le champ de bataille qu’il est encore aujourd’hui.

On s’y affronte groupes contre groupes, c’est-à-dire radians contre radians.

Le Mendelevion, c’est ça : l’Étoile, au centre – le Mendeleïev – et 109 Ions – dont 28 virtuels – répartis autour, sur sept orbites coplanaires. La première, la plus proche du Mendeleïev, supporte Hélium et Hydrogène, les Ions des Arbitres. Hors concours, ça va de soi. Sur la deuxième gravitent Lithium, Bérylimum, Bore, Carbone, Azote, Oxygène, Fluor et Néon. Sur la troisième : Sodium, Magnésium, Aluminium, Silicium, Phosphore, Soufre, Chlore et Argon. Etc.

Le disque périodique, c’est-à-dire le plan incluant les Ions, est découpé en seize faisceaux radiaux qui sont chacun un groupe. Chaque groupe possède donc des éléments de plusieurs orbites différentes. Le groupe VII B, par exemple (l’ennemi le plus direct du nôtre) possède Manganèse (orbite 4), Technétium (orbite 5), Rhénium (orbite 6) et Unnilseptium (orbite 7).

Je passerais plusieurs chronots à vous décrire toutes les hétérogénéités que comporte l’organisation des Ions.

Quelques-unes, quand même :

Notre groupe, le VIII B, est très avantagé. Son faisceau d’appartenance a une triple largeur.

Le III B l’est encore plus. Il possède à lui seul, en plus de ses 4 Ions de base, les 28 Ions virtuels du Mendelevion – reflets quantiques d’Actinium et de Lanthane.

Deux autres privilégiés : le groupe VIII A, situé dans le faisceau d’Hélium. Ses éléments, les Mondes Parfaits, sont protégés par les Arbitres, qui y maintiennent des systèmes réputés idéaux ; et le I A, dont les éléments sont les Alcals. Ce groupe est dans le faisceau d’Hydrogène. Protégé également, mais à des fins expérimentales pas forcément réjouissantes.

Partout ailleurs : la guerre.

Absolue.

La course aveugle aux satellons.

Je n’ai pas un point de vue très approbateur de tout ça, mais je suis le mouvement et les Arbitres s’en contentent.

Avant, les règles étaient différentes. Schématiquement, il fallait à un Ion le nombre de satellons du Monde Parfait le plus proche de lui. Depuis six générations, on ne s’embarrasse plus de calculs. Il faut le plus de satellons possible, point final. C’est primaire mais efficace. Les Arbitres se régalent.
DOULEUR
3,08 m / 129 kg

Pour la première fois, la métamorphose m’a fait mal physiquement. Un tiraillement dans tout le corps, comme une énorme fatigue.

Keenç est monté avec un assistant et du matos. Un examen X, une prise de sang et un scan hépathique plus tard, il m’a dit que mes douleurs étaient dues à une hypersécrétion de somatomédines qui provoquaient une croissance trop rapide de mes os longs par rapport au reste.

Avant que je pige complètement ce qui m’arrivait, il m’a rassuré :

— Le problème avait été envisagé, comme beaucoup d’autres. Ne t’inquiète pas, on va y remédier très vite. Tout est prévu pour ça.

Tout = deux piqûres et une journée d’immobilisation.

J’ai regardé l’holoche une bonne partie de l’aprèm et dormi le reste du temps. J’ai vu notamment un reportage sur les raies supérieures, avec un docphy qui faisait le point sur ce qu’on sait des manipulations temporelles qu’utilisent ces animaux pour se déplacer rapidement dans l’espace. (Les raies assurent tous les voyages interIons de la Galaxie. On embarque dans leur poche d’hibernation, qui peut accueillir jusqu’à 6 000 passagers.) J’ai pas tout saisi – il paraîtrait qu’elles « mangent » le temps ou quelque chose comme ça – mais ça m’a pas gêné.

Le lendemain : plus mal nulle part.
GRANDIR
3,17 m / 131 kg

Je passe mes journées entre l’holoche, le hi-fi-sy et le gymnase (je suis capable de faire des trucs incroyables, en particulier en haltéro et en frappe) ; et mes nuits entre les gynoïdes et le rêvoir.

En parlant de rêve, j’ai eu cette nuit des interférences assez gênantes parce qu’assez révélatrices sur ma soi-disant maturité nouvelle.

Il semblerait qu’inconsciemment j’aie toujours une grosse envie de me faire la malle.

Je vous raconte. C’était dans le rêve de guitare basse que j’ai utilisé la semaine dernière contre les Yp-dik. Je commence à jouer et une fille nue, crâne rasé, arrive sur la scène. (Pas prévue au sommaire de la plaquette, et absente la première fois où je me la suis passée.) Moi je me mets à lui dire où est l’Œuf et comment venir m’y chercher. Je me rappelle même clairement lui avoir refilé le code d’ouverture du diaphragme du toit. Ensuite, elle est redescendue et a disparu dans l’océan.

Une histoire comme ça, Sigmund n’en ferait qu’une bouchée. Si ça ressemble pas au gamin apeuré qui appelle sa mère au secours, alors le warcom est une grenouille déguisée en être humain.

« La formista fera de toi un homme », m’a-t-on dit quand j’étais petit – je veux dire jeune. Foutaises ! La formista fait de vous un soldat-enfant totalement soumis à ses chefs. Qui voudrait y trouver la continuité d’une dépendance parentale n’aurait pas beaucoup d’efforts à faire. Et puis c’est quoi la maturité ? Savoir buter un mec de trente façons différentes ? Savoir piloter un tankard ? Connaître les caractéristiques de tous les modèles de fusils Arès ? Laissez-moi rire ! Ce que l’Œuf est en train de me faire découvrir est le fond véritable de la transition. Et j’ai encore visiblement pas mal de chemin devant moi, la nouveauté étant que je suis maintenant dans la bonne direction. L’obéissance ne vous rend pas adulte, c’est un truc à savoir. La rébellion forcenée non plus d’ailleurs. « Collaboration », a dit Keenç.
HAUTEUR
3,35 m / 138 kg

Vraiment grand.

Je touche le plafond de l’apparte en levant le bras et en me mettant sur la pointe des pieds.

Les gens sont des nains.
ALANNPARS
3,52 m / 144 kg

Je quitte l’Œuf dans une semaine. Histoire d’être sûr que je pige bien ce que ça signifie, le warcap Alannpars est venu me voir une nouvelle fois. Quatre soldogs en escorte, plus cette fois un Yp-dik. Ma taille le rend parano, le sous-com. Très intéressant.

Il m’a fait son speech puis est reparti.

En résumé, et en exagérant à peine sur le cynisme, voilà ce que ça a donné : « Jérault, vous êtes toujours et plus que jamais un soldat ionique. Là-dehors c’est la guerre qui vous attend. Dès la fin de l’expérience et des ultimes observations, on va vous faire monter de grade – wardec –, vous allez recevoir le sänxul du Crâne, et hop, fini les vacances, au boulot. Formispé à la caserne de Pho. »

Alannpars ne m’impressionne plus du tout. Sa visite et son discours m’ont paru à la limite du caricatural. J’ai changé tant que ça depuis notre première rencontre ?
NOUVELLES
3,60 m / 148 kg

Je n’utilise plus les gynoïdes. Trop petites à leur tour. Il n’a pas été prévu de m’en fabriquer une troisième version. Peu importe. Je me suis calmé sur ce plan-là. J’ai même refusé les plaquettes pornos qu’un docmed m’a proposées.

Par contre, j’ai réglé mon holoche sur l’Info-Réseau de Rhodium et je potasse l’actualité.

Depuis que je suis dans l’Œuf, je ne sais plus rien de ce qui se passe à l’extérieur. Ça me paraissait plutôt cool de m’en foutre, jusqu’ici ; mais maintenant que je suis à quelques jours de ma sortie, mieux vaut me remettre dans le bain.

J’ai donc pris des nouvelles de la guerre.

Assez bonnes dans l’ensemble.

En ce qui concerne notre groupe, la situation est stable. Nos ennemis les plus proches, eux, ont pas mal trinqué. Sur Technétium, le Canyon Métal a été attaqué en force par les armées du VI B. Une action quasiment suicidaire pour ceux qui y ont participé, mais les Arbitres n’ont pas contesté ce choix stratégique. La destruction de la moitié des usines cybernétiques technétianes a pour eux justifié le sacrifice des 1 600 soldats du VI B. Points accordés, donc, et transfert d’un satellon de l’orbite de Technétium à celle de Molybdène.

Sur l’autre front, Cuivre est en passe d’en céder un au II B suite au pilonnage infernal de ses installations minières par les planeurs-robots de Zinc, qu’une raie brouillée a débarqués là-bas la semaine dernière.

D’autres sphères énergétiques ont changé de bénéficiaire du côté des groupes A, mais les conséquences sont bien sûr moins immédiates pour nous.

Keenç m’a par ailleurs appris que ma croissance est entrée dans le Barême. Si un Ion ennemi s’empare du procédé avant qu’on l’ait mis à profit ; Rhodium perdra un satellon.
ABOUTISSEMENT
3,71 m / 153 kg

Ça y est. C’est fini. Pas de piqûre ce matin. Plus de mGH. J’ai atteint les dimensions et le poids voulus. Tout le monde est content que ça se soit bien passé. Moi ? L’excitation, la trouille. Un peu de tristesse aussi. Plus que deux jours et une nuit dans l’Œuf. Après : la formispé. Puis la guerre. Pas un programme très joyeux.
INERTIE
3,76 m / 154 kg

Keenç :

— C’est normal ces petits dépassements. L’inertie. C’est comme une résistance qui chauffe : tu coupes le courant, la température ne tombe pas d’un coup. Il y a une sorte d’élan qui rend sa chute progressive.
PROLONGATION
3,82 m / 156 kg

Keenç :

— C’est plus long que ce qu’on avait prévu. Rien de gênant tant qu’on ne va pas au-delà des 0,5 % de dépassement en taille. On a obtenu de te garder une semaine de plus pour complément d’analyse.
INHIBITION
3,90 m / 160 kg

Keenç :

— La mGH est toujours active. C’est difficile à comprendre. Quoi qu’il en soit, il n’est plus question de la regarder faire sans agir. On va t’injecter des enzymes inhibitrices.
PSYCHOSOMATISATION
4,03 m / 165 kg

Sigmund :

— C’est de votre psychisme qu’est venu le rejet, Jérault. Rien n’était susceptible à la base de lutter de façon naturelle et spontanée contre ces enzymes. Vous avez souhaité, peut-être inconsciemment puisque les Yp-dik n’ont rien noté de significatif allant dans ce sens (éclair de satisfaction dans les yeux du docthéo), que l’injection reste sans résultat. En votre Vérité Sous-Terraine, vous refusez que votre croissance stoppe, parce que c’est pour vous le seul moyen de ne pas quitter l’Œuf.
DANGER
4,09 m / 166 kg

Keenç :

— Il faut t’arrêter, Jérault ! Tu as dépassé les limites de sécurité. On ne peut plus à ce stade être sûr de rien, même pas de la viabilité du processus.
IMPASSE
4,14 m / 168 kg

Sigmund :

— Comprenez que votre réaction est contradictoire. Certes, à court terme, prolonger le programme vous permet de rester dans l’environnement protecteur de l’Œuf, mais très vite, l’effet sera inverse. Il faudra, de par votre taille, vous transférer ailleurs, et cet ailleurs n’aura vraisemblablement rien de commun avec l’Œuf. Votre évolution est désormais anormale, Jérault. Plus question de mener l’existence tranquille qui vous était permise tant que vous suiviez les développements voulus de l’expérience. À présent, c’est soit la formispé, soit un département d’expérimentations intensives du Crâne. Je vous laisse deviner où se situe votre intérêt.
ÉVASION ?
4,19 / 170 kg

Ils me font rigoler avec leurs histoires d’inconscient. Par définition, c’est un truc que je ne contrôle pas. Ou en tout cas très indirectement. Sigmund a besoin des transes psychanes pour aller y voir, et moi je devrais y remettre de l’ordre en deux coups de cuiller à pot. De qui se moquent-ils ?

En plus, j’ai bien l’impression que le Crâne essaie de rejeter sur moi l’échec de sa science. L’hormone ne veut pas s’arrêter, tout le monde clame que c’est de ma faute. Pourquoi ça ne serait pas eux qui ont foiré leurs calculs et leurs prévisions ? Prétendre que je psycho-somatise me paraît un peu facile. Ma Vérité Sous-Terraine, Sigmund peut très bien la modeler de façon à arranger le Crâne. Qu’est-ce qui me prouve le contraire ?

Okay, je redeviens parano, mais bon, j’ai quand même l’impression d’avoir sincèrement accepté l’idée de quitter l’œuf. Je vois bien que c’est de toute façon inévitable : je ne peux plus y circuler sans baisser la tête. Détruire une pleine injection d’enzymes avec une envie de rester ici aussi peu cohérente, ça me semble excessif.

C’est le type de réflexion qui me trotte dans la tête quand soudain, le diaphragme du toit s’ouvre, sans annonce préalable, et qu’une personne que je ne connais pas se laisse descendre dans l’apparte.

Je me redresse dans mon lit, stupéfait.

La visite est d’autant plus bizarre qu’elle a lieu à une heure tardive (il est chronot 23 passé). Je ne pige pas ce qui… hé ! mais je connais cette fille. Ce crâne rasé… oui ! La fille du rêve musical ! Je ne l’ai pas reconnue tout de suite parce qu’ici elle est habillée (collant noir, sac ventral, holster de hanche avec un miniblitz dedans), parce qu’elle était de ma taille dans le rêve (là c’est une naine), et que son visage actuel est enduit d’une pâte bleuâtre qui en dissimule un peu les traits.

Elle sort du tube et dit :

— Je suis venu te chercher, Jérault, comme promis.

Je n’y comprends rien. Elle s’approche de moi, sort de son sac une boule de matière mi-bio, et dit :

— Ferme les yeux un instant, s’il te plaît.

Je lui obéis sans réfléchir. Ses mains se posent sur mon crâne. Elles sont poisseuses. Elles se promènent sur mon visage – mains d’enfant sur tête d’ogre – et y étalent quelque chose de tiède à l’odeur chimique.

— Tu peux les rouvrir.

Je suis maintenant enduit comme elle de pâte bleue. Je remarque également que le cordon du rêvoir est enfoncé dans la boule organique, qu’une plaquette est enfoncée dans son lecteur, et que son voyant de transmission est allumé.

Un doigt sur la joue, elle dit :

— Runcitex. Les Yp-dik ne nous entendent plus penser.

Son doigt désigne ensuite la machine.

— Ils croient que tu rêves.

« C’est pas le cas ? »

— Stupide, dis-je. Ils ont de toute façon perçu ton arrivée. Les soldats seront là d’une chronate à l’autre.

Elle sourit et secoue la tête.

— Tu sais ce qui passe là-dedans ? (Elle désigne la sphère.) Un rêve spécialement conçu pour l’occasion : j’ai doublé de taille et de poids et nous faisons l’amour, ici, dans ce lit. Mon arrivée était le prologue, tu vois ? Ils ne peuvent que le croire puisqu’à aucun moment ils n’ont perçu mes pensées. Ils ne me connaissent que par toi. Pour eux, je n’existe que dans ta tête.

« J’ai aussi tendance à le croire. »

— Tu vas m’attendre ici, poursuit-elle. J’ai quelques petites choses à aller chercher en bas, et je reviens te prendre pour qu’on s’en aille.

Tout ça est complètement irréel. Très calmement, je dis :

— Tu es folle. Je suis sûr que l’apparte est plein de caméras. Et le tube : ils savent quand quelqu’un s’en sert, ils ont…

— Un pupitre de contrôle, je sais. Un pour le tube greg, un pour le diaphragme, un pour le pôle transmat du labo. 14 caméras dans la salle des cuves. Aucune dans l’Œuf.

— Alors ?

— Des amis à moi tiennent tout ça en laisse, ne t’inquiète pas, tout ira bien.

— Tu as fait comment pour entrer ?

— On a gazé l’équipe du toit.

Elle veut s’éloigner, je la retiens :

— Attends je…

Elle m’interrompt d’un baiser rapide sur la bouche (une fillette qui embrasse son père), me sourit et file vers le tube.

Voilà. Si je ne suis pas en pleine hallucination, il y a une fille qui est sortie de mes interférences oniriques pour m’arracher à ma trajectoire de soldat ionique géant. Quelque chose de fou régit cette histoire. Soit c’est moi, soit c’est tout le reste. Tant qu’à m’évader, je préfère la seconde alternative.

« Et la troisième ? » me souffle une voix pernicieuse qui doit être un mélange de celles de Keenç, de Sigmund et d’Alannpars – avec peut-être aussi un peu de la mienne. La troisième alternative serait de retirer le cordon de la sphère mi-bio et de balancer par conséquent le truc aux Yp-dik. Pas d’évasion d’aucune sorte dans ce cas-là, mais un retour certain à ce que beaucoup appelleraient le droit chemin. Et qui plus est, une preuve de ma bonne volonté. Sauf que je suis moins sûr maintenant de l’éprouver sans artifice – sinon j’hésiterais pas tant que ça.

Qu’est-ce qui me fait croire que j’y gagnerais à partir avec cette fille ? Si elle est bien réelle, mon statut de déserteur, après l’évasion, le sera aussi. Je serai recherché, traqué… Hey ! j’ai quand même un satellon sur les épaules. Ils vont pas me laisser disparaître comme ça !

Que faire ? Que décider ?

Pas vraiment le temps d’y penser : des éclats de voix résonnent, en bas. Des chocs, des bruits de tirs.

La flèche de montée du greg s’allume. Trois chronates plus tard, la fille se jette dans l’apparte, évitant de justesse un faisceau Arès. Elle crie :

— Tiens toi prêt. Ils ont verrouillé le diaphragme mais je vais le faire sauter. Après il faudra foncer. J’ai trois mecs au cul. Je les nettoie quand ils arrivent et on y va.

Un soldat apparaît dans le tube. Le miniblitz lui perce aussitôt le front.

Les autres se font attendre.

J’ai peur. Je sue. Il faudrait que tout ça s’arrête pour que je puisse réfléchir et respirer un peu.

Bruit d’hélicab en haut.

Vacarme d’un bref combat.

Elle :

— Saloperie. On est mal.

Le tube passe en stationnaire.

« Si c’est pas moi qui suis fou, ça va pas tarder à être le cas. »

Le diaphragme s’ouvre.

Greg en descente.

Un type vient en combinaison iergol intégrale. Il tient un Laser Lourd Starkell Q3.

— NON ! crie la fille.

Elle le canarde au minibliz – sans résultat. Sa iergol le protège.

Le Starkell rugit et je vois distinctement l’échappée de mes rêves se séparer en deux morceaux de chair distincts.

Je perds conscience.
MANGANÈSE
4,20 m / 170 kg

« Mn. » Deux lettres qui expliquent tout, tatouées sur le sternum de la fille.

Mn = Manganèse ; Ion du groupe III B (notre ennemi).

Le reste est facile à deviner. Un espion dans l’Église de Sigmund. Le rêvoir trafiqué à l’insu du docthéo. La visite pseudonirique, moi qui donne tous les renseignements dont ils ont besoin, et la fille dont l’image a été utilisée vient me « chercher » et prendre « quelques petites choses » dans la salle des cuves – là où elle a été interceptée.
ADIEU
4,23 m / 171 kg

Le lendemain.

J’ai grandi.

Keenç vient rendre officiel ce que je pressentais. Fini, l’Œuf.

Je ne devais pas partir si tôt, mais l’intervention des Manganésiens a précipité les choses. Non seulement il me faut des structures plus adaptées à mes dimensions, mais il est devenu urgent de me placer dans un lieu plus sûr encore que l’Œuf.

Où ?

J’ai posé la question à Keenç. Il m’a dit que par mesure de prudence, l’info ne me serait communiquée qu’après mon départ effectif.

C’est-à-dire cette nuit.

La mauvaise nouvelle est que ce n’est plus lui qui va s’occuper de moi. Un docmedthéobio va prendre le relais.

Voilà : dans 15 chronots le soldat ionique géant Rh-061-Jérault va changer de vie.

Adieu, maman Œuf.

Adieu, papa Keenç. Bonjour l’angoisse…
LA RAIE SUPÉRIEURE
4,25 m / 172 kg

Les échanges transmat ne sont possibles que si les pôles se situent l’un l’autre à moins de 54,75 mètres (le logarythme népérien du Code-Nombre d’Avogadro, cinquième Arbitre du Mendelevion). On a phasé celui de l’Œuf sur celui que dissimulait le faux glisseur de ravitaillement arrivé dans la soirée. À chronot 1 je l’ai traversé, précédé par deux soldats et suivi par Keenç et un assistant.

J’ai ressenti comme un arrachement, pas seulement dû au passage transmat.

Le glisseur est parti. Nous roulons, m’apprend le docmed, vers l’embarcadère de Chtool-Kamp. Une raie supérieure nous y attend.

Eh oui, ils ne font pas les choses à moitié : c’est carrément Rhodium que je quitte. Le Crâne m’envoie en orbite, là où personne ne pourra m’atteindre.

Un relais satellonique devait être lancé cette nuit à chronot 4. Il a été réquisitionné d’urgence. On l’a privé d’un tiers de ses survecteurs pour installer dans l’espace gagné un labo E.I.T.S. (Expérimentations Intensives Top Secret). J’y logerai en compagnie du docmedthéobio Orlobus, du wardec Harkoone, de deux opérateurs et d’un techbio cobaltien. On redescendra quand ma croissance aura stoppé, ou si c’est pas fait avant, quand je dépasserai les six mètres ! Si vraiment le maintien de la mGH est psychosomatique, on restera pas longtemps là-haut, parole !

Arrivée à Chtool-Kamp.

Réglage du pôle transmat et passage du glisseur à un hélibus qui nous emmène vers l’animal. Par les différents hublots blindés, j’assiste à l’ascension. Très impressionnant ! En bas, s’éloignant peu à peu : le Kamp. En haut, une gigantesque ombre plus noire que la nuit : la raie. Entre les deux, s’élevant parmi les danses elliptiques des projecteurs volants : nous.

Au bout d’une ou deux chronelles, on parvient à hauteur du relais, suspendu au ventre de la bête par des câbles d’héraclite tressée. C’est un cube énorme avec un booster sur cinq de ses faces, et sur la sixième : un bras tenant le capteur parabolique qui recevra l’énergie du satellon. Parois spécialement traitées au runcitex, me précise-t-on.

D’ici, le cuir de la raie est visible. Noir. Lisse.

Un sphincter est écarté, donnant sur la poche d’hibernation. Un bataillon de soldogs sort d’un transporteur arrêté en vol stationnaire et emprunte une passerelle greg jusqu’à l’ouverture.

Eux vont sur Palladium. Nous non. On ne fait que profiter de la raie pour grimper en orbite. On décrochera avant le zap temporel. Heureusement d’ailleurs, parce que les voyages interions ne sont pas viables hors de la poche. On a déjà essayé avec des tortues. Elles sont arrivées en même temps que tout le monde – c’est-à-dire quelques chronots après le départ – mais avaient vieilli de plusieurs siècles. Donc étaient mortes.

Nouveau réglage du transmat. Keenç me dit :

— Bonne route, Jérault.

Je traverse, la gorge serrée. Et me retrouve à l’intérieur du relais. Orlobus m’accueille assez froidement. Tous les autres sont là. On fait un bref round de présentations, puis je prend place et le silence m’imite.

On attend.

Je sens que ça va pas rigoler, là-haut, avec des gus pareils.

Chronot 4 : premier coup d’ailes de la raie. C’est parti. Le sherpa a fusionné sa chair et son esprit à ceux de l’animal.

On monte, très lentement, vers l’espace.

Vers le vide infini de l’espace.

Je me sens minuscule.
RELAIS
4,41 m / 178 kg

L’impression que j’ai eue au départ s’est vite confirmée. L’équipe E.I.T.S. est sinistre. Angoissante, même.

Déjà, ce Orlobus, on m’aurait pas dit son titre avant que je le rencontre, j’aurais pas deviné tout seul. Barbu, visage plein de cicatrices, œil sournois du type qui se complaît à penser que je suis un monstre, plus devinez quoi… des tatouages. Pas juste le petit « Rh » que reçoivent tous les Rhodiumans à la naissance, non ; lui est couvert d’un tas d’autres trucs bizarres et plutôt inquiétants. Mobiles, pour certains. Bref, je sentirais mieux ce bonhomme flibustier sur les océans vénéneux d’Arsenic que docmed-etc. au Crâne de notre Ion.

Harkoone, c’est le sbire. Complètement à la botte d’Orlobus. Et puis bon, c’est un militaire. Pas convivial, par essence.

Le Cobaltien ne m’aime pas beaucoup parce que je l’ai privé d’une affectation plus intéressante, sur Palladium. Il devait partir avec les autres, dans la raie, et on a changé son ordre de mission au dernier moment. Il m’en voudra jusqu’au bout, je crois.

Quant aux opérateurs, j’ai pas trop l’occasion de les voir. Ils sont en permanence aux commandes du relais. L’un pilote pendant que l’autre pionce, et inversement. D’habitude, tout ça se fait d’en bas. Là, pas question. Absence totale de communication entre le sol et nous – c’est encore le meilleur moyen d’empêcher les interceptions pirates. On est absolument isolés. Juste un delteur de soi-disant contrôle mécanique qui viendra nous ravitailler et prendre le rapport d’Orlobus tous les quatre jours.

Ça plus l’ambiance d’enterrement qui règne à bord, je crains que la situation ne devienne très rapidement infernale.
DEHORS
4,49 m / 181 kg

Dehors c’est le froid. La mort.

On a beau être tout à côté d’un satellon, ça n’y change rien.

Quand je pose les mains sur le mur et que je me dis que l’espace est à un mètre cinquante derrière elles, ça me colle un méchant coup de vertige. Et de trouille. Ça me réconcilie avec l’intérieur. Je me dis que le silence d’Orlobus et des autres n’est rien comparé à celui du vide. Du Vide avec une majuscule. Le presque-Néant.

Le satellon lui-même n’est qu’un faux repère matériel. Il est énergie pure. Ne nous éclaire que pour mieux nous tromper.
ENNUI
4,55 m / 186 kg

J’ai tendance à prendre du ventre. Normal, je ne fais plus rien. Une « journée », c’est : exams, tests, injection ou radiations, et puis glandouille. Mais attention, la glandouille chiante. Sous prétexte de ne pas reprendre le risque du rêvoir, on n’a embarqué aucun appareil superflu. Holovision, hifi-système, simulateurs de tout poil : niet ! À mon avis, il faut plutôt voir ça comme une punition.
MORRIG
4,62 m / 190 kg

Je continue à grandir. C’est devenu habituel, je ne m’en étonne plus. À six mètres on redescendra, et voilà. En attendant, je mène une existence d’automate entre ma couchette géante et le labo. Deux impératifs : obéir à Orlobus et m’arranger pour ne pas devenir fou.

Morrig m’aide beaucoup au second truc.

Morrig, c’est l’un des opérateurs. Un Noir. Il est originaire de Platine. Quand c’est lui qui pilote, il accepte que je vienne discuter avec lui.

Cool.

Seul inconvénient : la cabine de commandes du relais est trop petite pour moi. Je reste donc à l’extérieur, la tête passée dans le sas… C’est quand même mieux que rien.

On parle.
RIEN
4,81 m / 206 kg

Je deviens gros. Et rond. Mes os se tordent, a dit Orlobus. Ils tendent à me rouler en boule. Je dois avouer que je m’en fous.

Aujourd’hui le delteur est venu, voile satellonique déployée. C’est la troisième fois qu’il vient. Ou la quatrième, je sais plus. Notre Yp-dik l’a contrôlé, il a accosté, et plus tard est reparti.

Rien d’autre.
CONVERSATION
4,93 m / 220 kg

— Salut, Morrig. (Ma voix est devenu vachement grave. Je ne me rendais pas compte qu’elle changeait en même temps que moi.)

— Salut, Big J.

— Raconte-moi une histoire, Morrig.

— Une histoire ? Tu sais, moi, sorti de mes survecteurs…

— Raconte-moi une histoire de survecteurs.

— Ouais baaa, j’sais pas… Tiens, une devinette. Comment notre relais peut-il transmettre sur Rhodium autant d’énergie qu’un relais normal alors qu’il lui manque un tiers de sa capacité ?

— Ma langue au chat, mec.

— Entre nous, ça lui fait à manger pour la semaine. (Je rigole, il sourit.) Bon, voilà la réponse : on pompe un tiers de l’énergie d’un autre relais. Lequel, en bas, est prétendu défectueux. Comme ça on déplace les éventuels soupçons sur un autre rafiot. Le nôtre est annoncé normal et pleinement fonctionnel.

— On m’avait pas dit ça.

— On t’a pas dit grand-chose, mon grand.

— Continue, tu m’intéresses.

— Sais-tu par exemple que je suis en ce moment en train de désobéir aux ordres express du Crâne ?

— Ah ouais ?

— Ouais. On est pas censés être gentils avec toi, Jérault. Encore moins te raconter des histoires de survecteurs. Il faut que t’aies hâte de redescendre et donc que tu te dépêches de plus grandir. Nous on doit t’y aider en te rendant l’endroit antipathique au possible, tu piges ? Problème de suggestion. Puisque c’est ton ciboulot qui détruit tout ce qu’on te file pour arrêter ta croissance, c’est à lui qu’il faut s’en prendre.

— Foutaises ! C’est leur hormone qui déconne.

— J’espère, mec. Sinon ma situation est grave.

— Elle l’est maintenant que tu m’as dit ça.

— Qui le saura ? Orlobus est de religion psychane. Il a interdit que le piaf soit branché sur toi ou sur quiconque dans cette boîte. La bestiole ne sert qu’à contrôler les types du ravitaillement, que lui ne peut pas aller sonder.

— Par contre, il sait inévitablement qu’on discute ensemble. Il a dû déjà t’en toucher deux mots, non ?

Morrig étale un sourire d’ivoire sur sa face d’ébène. Une façon de répondre, en somme.
RÉGRESSION
5,14 m / 231 kg

La plus longue phrase d’Orlobus depuis le début :

— Que ce soit vos modifications ostéomorphiques, votre prise de poids trop hétérogène pour être parfaitement naturelle, ou ce que m’ont révélé ce matin les strates les plus profondes de votre Vérité Sous-Terraine, tout dans votre évolution actuelle annonce la mise en place dans votre organisme comme dans votre psychisme d’une mutation dont je peux d’ores et déjà vous donner le sens : régression fœtale.
POUVOIR
5,28 m / 239 kg

Géant courbé, j’ai l’air d’un gigantesque vieillard.

L’autre nabot tatoué me dit que je tends vers le contraire.

Moi, entre les deux, je sais pas. Bêtement, je me sens les 20 ans que j’ai toujours. Apparence et Vérité Sous-Terraine, j’ai décidé de mettre tout ça au panier. Mon point de vue, le voilà : j’ai mis le doigt dans un engrenage qui semble ne plus vouloir s’arrêter. Hors de toute comparaison avec ce que sont les autres et ce que j’aurais pu (ou dû) être, il n’y a rien là-dedans d’insupportable. Je suis vivant, conscient, j’ai mal nulle part. J’ai pas l’impression de perdre mes facultés mentales ou physiques. Donc ça roule.

Même, regardez, c’est plutôt positif cette histoire : je suis capable d’écraser quiconque m’emmerde trop, et ça sera d’autant plus facile si je continue à grandir. J’ai la force, les gars ! Il est peut-être temps pour moi de le réaliser. Imaginez que je devienne haut comme un immeuble et épais comme un mastocéros cobaltien. Les tirs d’Arès seront des chatouilles, ceux des Starkell des piqûres d’épingles ! On ne pourra plus m’imposer quoi que ce soit. Formista, formispé, guerre…, rien ! Je serais peinard. Pas plus soldat ionique qu’autre chose. Moi, juste moi. C’est-à-dire ce que j’aurai décidé d’être, hors de tout schéma prédéfini. Allez petite hormone, grouille-toi ! Grandis-moi ! On va bien se marrer tous les deux…
NAÎTRE OU MOURIR ?
5,35 m / 243 kg…

La douleur me réveille. Grosse crampe dans tout le corps. Je ne peux même pas hurler. Des choses me remuent dans la viande, partout. Ça glisse, ça craque, je me sens poussé vers l’avant. Je plie. Je brûle. J’ai mal. Ça bouge sous la couverture. « Qu’est-ce qui m’arrive ? »

Je vois mes mains et je comprends. Je suis en train de grandir. À vue d’œil ! « Non, non, pas ça ! Pas comme ça ! Arrête ! » La chambre rapetisse à vitesse grand V. Je suis complètement bloqué, la tête en direction du nombril. « Stop, bordel d’Hélium ! j’ai dit STOP ! »

Je grandis, je grossis, j’épaissis. Irrémédiablement. La douleur s’estompe. Ou je m’habitue à elle, ou elle n’a jamais existé. La couchette lâche. Je roule au sol. Je crois que j’ai réussi à crier.

Grandir/ grossir/ épaissir… Je touche les parois de la cabine. Ne vois plus rien. Tête contre le ventre, genoux sur les tempes, mes jambes s’allongent, m’entourent ; mes bras aussi – bloqués, serrés. L’obscurité du corps. La pression des murs – qui craquent déjà : je suis plus fort qu’eux. Des bruits se font entendre, des appels, au-delà de ma chair, dans le souvenir, le nulle part.

— AU SECOURS ! KEENC ! QUELQU’UN !

Le relais est au bord de la rupture. Je vais naître ou mourir. Ça n’a plus… de sens… je ne sais plus… penser… je vais…
DELTEUR
? / ?

Des câbles d’héraclite tiennent l’appareil sous le ventre de la raie supérieure. L’animal s’élève, ténébreuse majesté, dans le ciel rhodiuman.

Un chronot et 67 chronelles plus tard – la raie voyage pour le moment en temps réel –, l’altitude voulue est atteinte. Le copilote pianote l’ordre de détachement des câbles. On est à présent dans l’espace – hors de l’atmosphère de l’ion. Sous l’impulsion du pilote, la voile du delteur s’ouvre et établit un pont inductif entre l’appareil et le satellon.

Vol parabolique vers le relais.

Vers les débris du relais !

Les deux hommes se figent d’une surprise commune. Aucun d’eux ne s’attendait à cela. En bas, on imaginait plutôt un problème de réception, au pire une panne générale des survecteurs. Pas la destruction pure et simple de l’engin !

— Mauvais, ça, très mauvais, articule le copilote.

— Le type était au Barème, appuie l’autre.

Un silence lourd s’installe, prélude à la crise dont ils se sentent devenir les déclencheurs prochains.

— J’aurais préféré que ce soit quelqu’un d’autre qui découvre ça, juge utile de dire le pilote.

Sourire crispé de son compagnon. Tentative de ricanement qui échoue, et ces mots :

— Peut-être qu’on pourrait s’exiler sur Osmium et revenir dans deux ou trois siècles, quand les choses se seront tassées ?

Mais le cynisme n’est décidément pas une échappatoire fiable. Le pilote propose quelque chose de plus direct :

— On redescend ?

Le bip de l’ordino devance la réponse de l’autre, qui se penche sur son moniteur dial, lit trois lignes, fronce les sourcils, frappe quelques touches, et lit à nouveau ce qu’affiche l’écran. Sa pâleur grimpe d’un cran.

D’une main tremblante, les yeux fixés sur les caractères lumineux, il se touche le front. On le devine au bord de la dislocation.

— Un problème ?

Il tourne vers le pilote un regard tranquillement fou, et entre ses joues de plomb, siffle :

— Un problème, ouais.

Il revient au moniteur, comme pour s’assurer de la réalité de ce qu’il y a vu.

Silence tendu, puis :

— On va peut-être perdre un satellon dans cette histoire, c’est même certain. Mais si j’en crois notre ordino… (Il prend une longue inspiration.) Le groupe VIII B a en échange gagné une toute nouvelle planète, pile entre les orbites 5 et 6. Une nouvelle planète, vieux. Qui n’était pas là avant-hier. Qu’est-ce que t’en dis ?

 

JÉRAULT
Diamètre moyen :10 745 km.
Masse approximative : 5 000 exatonnes
(5 000 milliards de gigatonnes)

 

Copernic, second Arbitre du Mendelevion, m’a parlé.

C’est cool, je commençais à m’ennuyer sévère.

Entre la migraine qui me tient depuis le début et la rotation monotone que les champs gravitationnels m’obligent à suivre, ma vie n’a rien de passionnant. Salvateur, donc, quand la vox est venue dans ma tête et en a pris possession. Ça m’a fait une distraction. Une vox, c’est très fort. Ça vous prend en entier, ça vous domine. Les Yp-dik, à côté, c’est du pet de moineaux – si vous me passez l’expression.

Copernic s’est dit très content de moi, et il m’a expliqué pourquoi.

L’idée qu’a eue le Crâne rhodiuman de doubler les dimensions de ses soldats a beaucoup plu aux Arbitres. Ils ont aussitôt pensé à une version extrême du procédé. Une version… planétaire.

Ils auraient pu donner des ordres, obliger le Crâne à se plier à leur volonté, mais le jeu leur paraissait d’autant plus amusant s’ils s’en abstenaient. Histoire de donner des frayeurs aux docmeds, quoi.

Dès qu’on a arrêté de m’injecter la mGH, l’Arbitre Mendel est intervenu. Il s’est occupé de moi jusqu’au départ en orbite (départ qu’il a lui-même provoqué en mettant les Manganésiens sur ma piste). Là, Copernic a pris le relais, et en moins de deux semaines, il a fait de moi ce que je suis maintenant.

Il m’a roulé en boule, cervelle au centre ; m’a entouré d’une croûte isolante – il fait très froid dehors ! – et d’une atmosphère respirable – respirable par moi, au moyen d’une déviation mutante de mon pharynx. Enfin, il a un poil tordu le continuum spatial pour me creuser une petite place sans bouleverser le reste du Mendelevion.

D’autres trucs ont été changés… Je sais plus. J’ai pas tout retenu.

Je lui ai demandé ce que j’allais faire, suspendu au milieu du vide. Ce que j’allais boire, bouffer, où j’allais répandre ma petite ( !) et ma grosse ( !!!) commissions…

Pour toute réponse, il m’a balancé cette phrase-pensée :

« — Le SABLE DOMPTERA LA MONTAGNE, SOUS LE REGARD DES 31 SOLEILS. »

Sur le coup, j’ai pas pigé.

La réponse est venue plus tard, beaucoup plus tard.

Une raie m’a rendu visite. Puis une autre. Puis plein d’autres. Chacune trimballant des gens et un paquet invraisemblable de matos. J’ai vite compris que j’allais devenir une planète habitée (un Ion ?). Alors seulement je me suis mis à avoir faim. Ignorant depuis combien de temps j’étais ici, je ne peux pas affirmer s’il était normal ou pas que ça ait attendu jusque-là. J’ai plutôt l’impression que non, et que les Arbitres et la prophétie de Copernic y sont pour quelque chose.

Mes colons m’ont sondé, dans tous le sens du terme – donc en particulier, dans le sens yp-dikien. Quelque chose (ou quelqu’un) m’a empêché de communiquer avec eux.

Ils ont entrepris de construire des seringues énormes en différents points de ma surface, et m’ont injecté une soupe biochimique indéterminée.

Ma faim s’est estompée, j’ai donc cru qu’ils m’alimentaient.

Je me trompais.

Aujourd’hui je sais ce qu’ils avaient derrière la tête. Je sais en quoi le « sable était censé dompter la montagne ». Ce sont des narcotiques qu’ils m’ont refilés rien d’autre ! Ces salauds veulent m’endormir pour s’installer sur moi en toute tranquillité, pour réduire à néant mes éventuelles défenses ! L’homme aime ce qu’il maîtrise, vous saviez ça ?

Maintenant le sommeil vient. La punition.

J’essaie de lutter, mais que peut faire un pauvre cerveau humain contre la réaction d’un métabolisme planétaire ?

Je me console en songeant que mon rôle, s’il n’est pas le plus glorieux, est en revanche le plus sain. Et le plus simple. La vie des chefs n’est pas forcément enviable. Il n’y a qu’un militaire pour croire ça. Je n’en suis plus un – toujours ça de gagné.

Qu’ai-je à regretter finalement ? Si j’avais dit non au Crâne, je serais devenu un bête soldat ionique. Je serais mort très banalement sur un Ion ennemi, et tout aurait été dit. L’erreur était de naître, en fin de compte. De naître où et quand je suis né. De naître dans une condition proche de la camisole. Ou du canon sur la tempe.

Parlez-moi de liberté !

Bien sûr tout reste possible, tous les choix restent à faire ; mais si aucune des alternatives offertes n’est vraiment positive ? La liberté a alors un triste visage. Et il n’y a plus qu’une chose à envisager : devenir partisan du moindre mal.

Dans mon cas : du moindre effort.

Appelons ça l’adaptation. Ou la lâcheté. Ça n’a aucune importance.

Je vais dormir, oui. Je vais me laisser manipuler par tous ces cons à tête de seringue.

Je vais dormir et aucun d’eux n’aura une existence plus douce que la mienne…


DEUXIÈME PARTIE

ADULTE

Master of puppets, l’m pulling your strings
Twisting your mind and smashing your dreams

Metallica, « Master of puppets »


CHAPITRE PREMIER

Une chance sur 6 000, affirment les statistiques officielles. Une chance sur 6 000 que survienne une quelconque défaillance – c’est-à-dire beaucoup moins encore pour que cette défaillance soit en outre source d’un accident grave.

*
*   *

Gardener Poop travaillait à la quatorzième seringue de la région dorsale gauche de Jérault, dont il assurait – avec cinq autres ouvriers, et dirigé par un tech-mécan – la partie diurne de l’entretien, de la surveillance, et bien entendu du fonctionnement.

Il travaillait à cela onze heures par jour depuis six ans, et il n’y avait depuis longtemps plus rien à dire à ce sujet.

À part éventuellement que Jérault, comme tous les orgastres, n’avait rien du paradis annoncé à l’époque de son peuplement. On avait tendu devant les yeux des immigrants une appétissante carotte que la crise avait vite rendue immangeable.

Poop était néanmoins heureux.

Heureux dans sa pauvre existence, bêtement acceptée comme une fatalité. Mais heureux, également, à cet instant précis, d’une joie plus active, plus colorée, la joie crépusculaire du retour « chez lui ».

Un « chez lui » qui dans onze mois (c’est-à-dire dans onze payes) serait autorisé à perdre les guillemets de la location et deviendrait sa propriété privée.

Poop rentrait ; la journée était finie – ou plutôt commençait enfin.

Il chantonnait une mélodie improvisée sur le rythme des sabots de la ratongue martelant la caillasse de la route. Mélodie joyeuse, donc, puisqu’il allait bientôt retrouver Diane et Océane : sa femme et sa fille.

Heureux.

Le tableau de cet homme souriant juché sur l’animal avec dans son dos, la silhouette massive de la seringue, solidement ancrée dans la plaine de boue et rapetissant peu à peu au cœur de la clarté rousse, aurait paru à l’artiste égaré d’une puissance symbolique enviable.

Poop était cela, chaque soir : un robot progressivement réinvesti de sentiments, de pensées délicieusement gratuites.

Un bruit se faisant musique.

Il souriait.

Heureux, vraiment.

Il lia la ratongue à l’une des huit bornes anti-rejet entourant la maison. Puis il entra.

La pièce principale l’accueillit dans la simplicité coutumière de ses meubles d’os. Le coin cuisine se révéla tout de suite bavard d’odeurs : le repas en cours de cuisson (algues au piment, à vue de nez).

Une vie banale, somme toute, aurait pu songer Poop. Il vivait là, avec sa femme et sa fille, dans un quotidien frôlant le stéréotype. Rentrait de la seringue, passait la soirée à la chaleur d’un foyer semblable à tant d’autres, et puis dormait. Rêvait, peut-être, mais repartait, le lendemain, dans les prémices grises d’une journée supplémentaire qui viendrait s’ajouter, sans bruit, discrètement, à toutes celles qui l’avaient précédée. On ne doit pas se sentir vieillir, aurait-il pu également penser. On se réveille, un matin, au bout de la route ou presque, et on ouvre des yeux ronds sur le chemin parcouru.

Mais de tout cela il se moquait. Mieux, il ne s’interdisait pas d’y trouver, dans le confort d’un moment méditatif, les germes d’une satisfaction par le vide.

Bel et bien pris au (doux) piège de la conformité, Gardener Poop. Et sa famille avec lui. Trois gouttes de chair que le vent de la facilité emporte.

Gardener n’avait pas toujours été ainsi. Diane non plus. Tous deux avaient fait des projets, de ceux qu’attisent l’adolescence et l’amour – des projets d’absolue liberté, de voyages et de comètes folles.

Puis le temps était passé à l’attaque, se chargeant de les rendre adultes par la plus désarmante des voies : la résignation.

Poop jeta un coup d’œil dans la chambre. Océane sommeillait sous la surveillance figée de Pinokio l’anthropocyte.

Image comique que cette créature macromoléculaire engoncée dans une panoplie de Zarc le Cosmagicien. Sur la droite du haut chapeau conique émergeait l’antenne du casque de commande. Le programmateur, posé sur une étagère, lui envoyait les ordres calculés par le logiciel de baby-sitting qui y était branché.

L’anthropocyte et son matériel de contrôle sont gratuits et obligatoires dans chaque maison jéraldique, parce qu’en plus des travaux ménagers que la chose effectuait, elle garantit une bonne cohabitation avec l’orgastre.

Pinokio était en définitive une sorte d’interface tacite entre le corps gigantesque de la planète (dont il est issu) et la minuscule prothèse qu’est la maison (où il travaille). Une protection supplémentaire contre le rejet.

Poop sortit de la pièce. N’ayant toujours pas vu ni entendu Diane, il conclut qu’elle était descendue au jardin.

Il alla au coin cuisine, ouvrit la trappe d’os, et enfila le colimaçon creusé dans l’écorce de l’orgastre. Trente-deux marches plus bas s’ouvrait une petite cave soigneusement tempérée (17° C, la température « d’hibernation » de Jérault), où affleurait la chair de la planète, hérissée de cultures polymorphes.

Diane se trouvait là, penchée sur une rangée d’aiguillettes et vêtue d’une blouse tachée de sang. Elle releva la tête, rejetant en arrière son abondante chevelure brune zébrée de bleu.

— Salut, dit-elle.

— Bonsoir, mon sanglant amour, dit Poop en venant l’embrasser.

— Océane va bien ?

— Oui.

Au sol gisaient seringues, scalpels et flacons de mutagènes. Le jardinage orgastral ! La génération des premiers colons n’avait pas pu en bénéficier. À l’époque, une croûte épaisse enveloppait les orgastres – comme un ultime souvenir de cocon. Cette croûte s’était par la suite érodée, sa fonction thermique palliée par des flux de chaleur internes, et la chair était devenue accessible.

— Ta journée ? interrogea Diane.

— Anonyme. Et toi ?

— Rien de particulier non plus. J’ai voulu continuer Aux naufrageurs d’étoiles, mais l’inspiration m’a manqué. Toi aussi d’ailleurs.

Aux naufrageurs d’étoiles, c’était une ballade cynique (pléonasme de l’art orgastral) que tous les deux composaient. Ce n’était pas la première – d’autres avaient précédé. Celle-ci parlait de fractures douces. La musique (que Diane tirerait de sa flûte de kératine) était prête. Restait à achever le texte que Poop chanterait. Quelque chose d’assez noir – ou plutôt : de mélancolique. Un blues futile. Une tendre glissade sur les pentes du renoncement.

Poop cueillit une saucisse et en avala une bouchée.

— On s’y remet ce soir ? proposa-t-il.

Diane acquiesça.

Ils mangeaient, maintenant. Discutaient. S’accordaient de temps en temps la plus belle des redondances.

Océane avait fait une apparition, l’espace d’un biberon et de quelques sourires.

Elle dormait, à présent.

Pinokio au point mort.

Il y avait dans la maison un calme trop calme, une tranquillité trop parfaitement installée pour ne pas engendrer l’ivresse. La calme avant l’orage – et l’orage fut un cri.

Celui d’Océane.

*
*   *

Gardener et Diane Poop se précipitèrent dans la chambre. Virent que leur fille était devenue un tas de matière rosâtre répandue dans son berceau. L’anthropocyte phagocytait lentement.

(C’est ainsi qu’ils procèdent : crachat d’enzymes actives sur le corps étranger, puis absorption de la partie fondue.)

Diane se jeta vers l’enfant sans même prendre le temps de crier l’horreur totale qui s’était saisie d’elle. Les orbites creuses de Pinokio se levèrent sur elle et de la bouche ronde du golem cytoplasmique jaillit une blanche orbe liquide qui vint la frapper au visage. Elle bascula, jetant au monde un abominable gargouillis de souffrance. Poop connut d’interminables secondes d’immobilité. Avant de se ruer sur le programmateur. Qu’il mit en position OFF. Sans que cela eût le moindre effet sur la situation : Pinokio continuait à arroser de mort enzymatique le corps effondré de Diane.

Poop s’affola. Se coinça l’esprit dans la tenaille d’une horrible hésitation – où agir ? – dont il s’arracha de la façon suivante :

Il prit le programmateur et le fracassa au sol.

Aucun résultat.

Diane fondait toujours. Silencieuse. Il n’y avait plus un bruit, quasiment, dans la maison. À part le tonnerre du cœur de Poop.

Autre chose : prendre le tabouret et en lancer un puissant coup latéral dans la tête de l’anthropocyte.

Le chapeau pointu de Zarc le Cosmagicien s’envola, accompagné du casque de contrôle. La créature fut complètement désorientée.

Il fallait faire vite !

Poop fonça à la pièce principale, sa vue brouillée par la poussée des larmes qu’il ne pourrait contenir bien longtemps. Il s’empara de son pistolet thermique Arès 02 et revint à la chambre. Fut accueilli par un jet d’enzymes qu’il évita en plongeant au sol. L’arme lui échappa, fusa à plusieurs mètres de lui. Pinokio attaqua. Nouvelle esquive, récupération de l’Arès, et feu sur le crâne de l’anthropocyte – là où se trouvait le noyau. Puis Poop arrosa furieusement le reste du corps – membres, ventre, torse – pour le détruire totalement et évacuer une infime partie de son immense colère, de son intolérable peine.

Pinokio s’écroula au sol. De son enveloppe crevée en maints endroits s’écoulait le cytoplasme – gelée hyaline zébrée de cartilages brûlés.

Fini.

Diane et Océane à jamais éteintes.

Poop put enfin se réconcilier avec ses larmes. Il s’en fit l’esclave, le pantin désarticulé. Il tomba à genoux et la nuit le couvrit.

Sans étoiles.

*
*   *

Une chance sur 6 000, oui.

Une chance sur 6 000 que le matériel de contrôle d’un anthropocyte jéraldique trahisse au cours de ses sept ans réglementaires d’utilisation un dysfonctionnement ostensible.

Pour certains, il ne s’agira que du bris d’une assiette ou d’un repas trop salé. Pour d’autres…


CHAPITRE II

Deux jours plus tôt avait été rendu le verdict le plus dangereusement risible que le soldat déserteur Ni-949-Hampel ait pu entendre de sa courte vie :

« La Balance nickélienne condamne l’accusé à mourir au piston nourricier de l’orgastre Jérault », avait prononcé la bouche grise du doclaw Hammerson.

Un conte ! Un foutu putain de conte pour grands enfants braillards en uniformes wardec ! Condamné à être mangé par une planète – le gag du siècle ! Et que ce fût lui, Hampel, qui joua dans cette farce le rôle de la boulette de viande, n’atténua en rien son hilarité. Il faut dire que notre homme possédait sur le reste du monde un avantage certain, prompt à évacuer toutes les angoisses : il savait pourquoi il mourrait – ou pour quoi, en deux mots. Et avait de surcroît choisi, voulu – et auparavant espéré – une mort de ce type : Hampel allait donner sa vie pour les Arbitres.

 

Sur leurs conseils, il avait procédé ainsi :

Un soir – il y a trois semaines de cela –, il s’était introduit dans un hangar de son Kamp, sur Nickel, et y avait emprunté un tankard dans l’optique de filer vers un avenir meilleur, quelque part dans le labyrinthe furieux des Monts Spinoza. Il s’était tout d’abord frayé un chemin furtif jusqu’au véhicule, assurant sa discrétion par trois coups d’éclateur électrostatique sur la nuque de trois obstacles ponctuels – dont le surveillant du hangar. Puis était sorti du Kamp, aux commandes de la machine et sans plus le moindre souci de discrétion. Il avait détruit la plupart des bâtiments et miradors environnants.

Les Arbitres l’avaient prévenu. Désertion + vol de tankard ne conduisait pas forcément au piston nourricier – forme unique de condamnation à mort depuis la genèse orgastrale. Or eux avaient besoin d’une certitude. Le soldat Ni-949-Hampel devait impérativement être absorbé par l’une des planètes vivantes du Mendelevion. Donc : faire le plus de casse possible pour aggraver son cas au maximum.

Pourquoi une telle mise en scène ?

Parce que personne, pas même le warcom du groupe, ne devait connaître le plus infime fragment de sa mission. Secret absolu. Hampel s’était ensuite retrouvé en terre homolithe, avec ses ex-collègues aux trousses.

Il leur avait donné du fil à retordre, suffisamment pour ratifier son appétit de révolte (la sincérité feinte de son insoumission), mais en s’arrangeant bien sûr pour qu’ils ne le perdent jamais vraiment – l’aurait-il souhaité, du reste, qu’il s’en serait montré incapable.

Ils l’avaient repris, donc. Des hélicabs avaient lâché sur lui un filet thermo-inducteur, et il s’était très sagement rendu.

La suite : prison, procès, verdict, et, loin au fond de son cerveau, sous les brouilleurs psychiques installés par les Arbitres pour contrer les investigations des Yp-dik judiciaires, brillait la satisfaction, pleine et lénifiante.

*
*   *

Les raies carcérales ont ceci de particulier : le plancher de leur poche d’hibernation a été chimiquement traité pour faciliter le transfert des détenus. Cérémonie d’arrimage : les 400 prisonniers, mains menottées derrière le dos, sont alignés dans la poche en 16 rangs parallèles. Derrière chacun d’eux se tient un soldat ionique, tétaniseur braqué, ceinture greg à la taille.

En conséquence, les pieds des détenus touchent le plancher de la poche tandis que ceux de leurs matons flottent à 40 centimètres au-dessus de lui.

L’absorption peut commencer.

Des impulsions électriques envoyées sur trois centres nerveux de la raie font réagir la chair traitée, entraînant le naufrage des prisonniers ; ils s’enfoncent dans les remous lents du plancher, aspirés droit debout dans la chaleur paradoxale de la bête.

Quand le calme revient, 400 têtes dépassent du sol, les 400 corps correspondants étant désormais entravés au sein des chairs redevenues stables.

Le sherpa, nu, la peau couverte de courbes tatouées, vient se tasser contre le lumepse – une zone de différenciation pâle de la paroi de la poche.

Les soldats ioniques coupent leur ceinture greg et partent s’allonger à leur place.

Après quelques caresses rituelles, le lumepse s’ouvre et le sherpa disparaît à l’intérieur.

Dernière phase avant le départ, la poche s’emplit d’un gaz presque inodore qui plonge tous ses passagers dans une narcose particulière – seul état qui empêche la schizochronie d’être létale pour l’organisme et le psychisme humains. À défaut de données plus précises, on parle d’hibernation, c’est vraisemblablement beaucoup plus complexe que cela, mais peu de gens s’en inquiètent. La raie supérieure s’envole.

*
*   *

Le réveil se fit en douceur.

Pour 399 des détenus, cette douceur-là avait un goût terriblement amer. Le souffle huilé d’une guillotine n’eût pas présenté d’ironie plus cinglante.

Ils furent recrachés, moites des chairs carcérales, puis traversèrent, sous l’œil noir des tétaniseurs, un pôle transmat aboutissant à une nef solaire stoppée dans le ciel extérieur. Pas question de placer une passerelle greg à la sortie d’un sphincter ; il serait bien trop aisé pour eux de sauter dans le vide et d’aller gâcher leur viande au sol.

Hampel, sourire brouillé derrière les yeux, contemplait à présent, par une meurtrière en vitracier de la nef, le paysage en approche.

Jérault. Plaines de boue, forêts de poils, massifs osseux perçant l’écorce, loin au nord ; et puis le Kamp. L’obscène fleur d’acier aux étamines de béton. La dernière étape.

Pour 399 condamnés, l’orgastre était le bourreau.

Pour le soldat Ni-949-Hampel, il était la victime.


CHAPITRE III

Kovj, Kavac et Kodrigane attendaient à l’abri d’un bosquet. Ils étaient en tenue de camouflage et le mini-blitz que chacun portait à la ceinture – reflet chromé de leur âme – veillait à les différencier des autres ombres perdues dans la nuit totale de Jérault. Eux étaient dangereux. Eux avaient le pouvoir – et surtout la liberté – du meurtre. Dans leurs yeux, sous leurs lunettes à ondes morphiques, brillait l’éclat immobile du fanatisme.

Kavac dit :

— On y va.

Il n’y avait pas eu de déclencheur apparent. Rien n’avait bougé dans l’entrelacs noir et odorant des poils géants où ils se dissimulaient. Rien ne s’était manifesté – de quelque façon que ce fût – dans la plaine qu’ils observaient – ni en particulier dans la maison qui focalisait leur attention. Rien sauf l’envolée des âmes, que le cerveau mutant de Kavac avait perçue au-dessus du toit kératinisé de l’habitation.

Des gens venaient de mourir. Et l’assassin était sous leurs pieds : la console TKB-Vampyr avec logiciel de crackage Hyper.9. Pilotée par Kovj, elle avait pris le contrôle du casque de l’anthropocyte et avait dicté ses ordres meurtriers. Ils l’avaient ensuite placée dans un grand sac imperméable qu’ils avaient enfoui dans la boue, près d’un poil à la racine blanchie. Ils avaient attendu. 37 chronelles plus tard (le dix-huitième du Code-Nombre d’Athaniathan, 30e Arbitre du Mendelevion), les âmes étaient parties rejoindre l’ultime vestige du brasier originel (le Mendeleïev), confirmant le massacre. Le chronométrage était inutile puisque Kavac voyait.

Il avait vu.

C’était le moment.

Ils se mirent en route. Ils s’allongèrent au sol, mirent en marche leur plastron greg, et lancèrent leurs propulseurs de semelles. Ils filaient maintenant au ras de la boue, statues rampantes aux intentions rigoureusement linéaires. Dans les analyseurs de leurs lunettes, grandissaient les contours de la maison Poop.

*
*   *

Il y avait Kovj, le pirate informatique ; Kavac, le médium ; et Kodrigane, la psychane dissidente.

Tous trois appartenaient à la secte waker connue dans le groupe VIII B sous le nom de MOLPO – le Mouvement de Libération du Psychisme Orgastral.

*
*   *

La ratongue ne broncha pas à leur arrivée. Ils franchirent le cercle des bornes anti-rejet et allèrent se coller à la paroi mi-bio de la maison. Pas un bruit à l’intérieur. Normal. Le silence des corps vides.

Kovj enfonça un dard de fusite à hauteur du verrou. Un trou se forma juste au-dessous, s’agrandit, emportant en fumerolles blanchâtres une portion sans cesse croissante de la porte. Le verrou chuta au sol avec un lourd tintement métallique. Quelques chronates plus tard, le processus prit fin – la fusite désormais inactive. Kovj poussa la porte et entra. Kavac fit un pas, et deux choses se produisirent presque simultanément. La première, dans sa tête : la réception d’un principe vital fonctionnel ou la preuve soudain révélée qu’il y avait encore quelqu’un de vivant dans la maison. La seconde, devant ses yeux avant qu’il ait pu donner le moindre signal d’alerte : la fulgurance d’une silhouette qui se jeta sur Kovj, l’empoigna, l’entraîna à plusieurs mètres de la porte, passa derrière lui – clef au bras – et posa le canon d’un pistolet thermique Arès 02 sur sa carotide droite.

Sur la trajectoire rectiligne des trois wakers venait de surgir le regard fou de Gardener Poop. Obstacle ou catalyseur potentiel ? Ne dit-on pas que la haine est aveugle…


CHAPITRE IV

Haut dans le ciel gris flottait la raie supérieure, gigantesque losange de suie, souvenir pur et figé d’une nuit encore ou déjà trop proche. Au sol, sur le Kamp et une vaste partie de ses environs, l’ombre passive projetée par la bête piégeait et étouffait les ultimes étincelles d’espoir allumées dans le ventre des optimistes. C’était en quelque sorte le tapis d’accueil des condamnés : ce faisceau de ténèbres tendu entre leur prison volante et l’unique fleur ornant leur sépulture planétaire. La nef solaire glissait en bordure de l’ombre, pompant avidement l’énergie du Mendeleïev.

Pas de satellons autour de Jérault – ni du reste autour d’un quelconque autre orgastre du groupe. Les Arbitres avaient refusé le statut ionique à tous ces mondes que la main de l’homme avait créés. Jalousie ? Sentiment improbable chez des entités quasi omniscientes maîtrisant la Fission et le Flux du Temps. Parlons donc plutôt d’un besoin de remettre les pendules à l’heure suite au déréglage qu’avait pu provoquer, dans certains esprits gradés, le boom orgastral. Sitôt la colonisation de Jérault démarrée, un grand programme de genèse avait été lancé. Son but : produire immédiatement dix autres orgastres habitables. En doublant le nombre de ses éléments, le VIII B comptait se renforcer de façon considérable, voire décisive. Les Arbitres virent dans ce projet une ambition trop fougueuse pour répondre à l’idée qu’ils se faisaient de la population mendelevienne et de ses limites. Ils choisirent d’empêcher ça.

Dans le but d’enfoncer parfaitement le clou, ils commencèrent par simuler l’approbation ; et ce n’est qu’une fois les mondes conçus qu’ils révélèrent leur véritable point de vue. Les orgastres étaient là, tassés dans le radian VIII B, mais ils n’entreraient jamais dans la Grande Guerre Satellonique. Pour Jérault et les autres, le Hors-Jeu était sifflé. Pour leurs habitants, le banc de touche tendait ses planches craquantes et ses menaces d’effondrement. Bilan : le groupe n’avait rien gagné de plus qu’une leçon de choses. L’homme est petit et les Arbitres sont tout-puissants. Tout était dit.

Les orgastres sombrèrent dans la crise économique, le délaissement politique et la déchéance sociale. Privés de l’énergie satellonique dont bénéficient les Ions, ils s’engagèrent sur la pente terriblement glissante de l’archaïsme industriel.

C’étaient des mondes Hors-Jeu.

Ils devinrent éléments d’un groupe à part, enkysté dans le VIII B mais neutre d’un point de vue militaire. Un statut assez semblable, finalement, à celui des Mondes Parfaits ou des Alcals, et pourtant très différent sur un point crucial : les orgastres ne bénéficiaient plus de la protection des Arbitres.

Renonçant plus par facilité que par perfidie malsaine à une politique de soutien, les autorités du radian n’entretinrent plus avec les populations orgastrales qu’une relation purement géologique : « Nous nous chargeons de nourrir votre monde ; à vous d’essayer d’y survivre. » C’était là une façon vaguement détournée de faire l’autruche. Remplir un ventre pour se permettre de ne pas écouter la faim des autres. Pour se permettre de faire pousser une vingtaine de fleurs métalliques dans un jardin boueux où la vie même partait en friche. Le radian regardait, indifférent ; voilà où en étaient les choses. Distinguer les maisons mi-bio du sol où elles étaient enchâssées devenait difficile, on ne savait plus qui était la prothèse de quoi. Le marché de l’emploi jouait les peaux de chagrin. Tout devenait gris, lent et mou. Le silence tuait peu à peu les chansons d’étoiles.

Rien n’était fait.

Rien n’était tenté.

Jusqu’à maintenant.

Et voici ce que Hampel savait, voici ce que les vox lui avaient communiqué, au cœur du Palais Virtuel d’Hélium :

Les Arbitres en avaient assez de ce marasme. Ils avaient décidé d’intervenir. Pas en revenant sur leur décision, non, mais en donnant à cette désormais pénible histoire une conclusion immédiate et brutale : la mort des orgastres.

Onze « géocides » qui chasseraient les habitants des mondes de chair devenus mondes-cadavres.

Il y avait dans l’accomplissement de cette tâche une occasion supplémentaire de prouver à l’homme l’extrême modestie de sa condition. Il fallait pour cela que les orgastres périssent d’eux-mêmes, d’une mort officiellement naturelle, aucunement provoquée par quelque volonté supérieure – la mort logique et convenue de toute création humaine.

Impossible dans cette perspective d’avoir recours à la Fission. Il fallait adopter une autre tactique d’assassinat. Une tactique discrète.

*
*   *

Hampel tendit au soldat sa carte de contrôle médical. Dans la micropuce de l’objet végétait cette information particulière : « Tests sanguins : positifs »

Mensonge mortel.

*
*   *

La nef solaire avait dû enclencher ses boosters greg pour terminer la descente. Elle avait pénétré dans l’ombre de la raie – qu’elle s’était jusqu’ici contentée de frôler – et avait rejoint la plate-forme ouest du Kamp.

Les détenus étaient descendus en une fine colonne de sang gris qu’un bâtiment avait bue sans soif au bas d’un escalier mécanique géant. Ils avaient coagulé dans un vaste hall surveillé depuis des balcons grillagés par dix tétaniseurs haute précision. Là, des haut-parleurs avaient délivré un discours froid et sans appel fixant le programme de la journée.

1) Examens médicaux, destinés principalement à vérifier la comestibilité des condamnés. (Beaucoup avaient déjà, attachée à leur hanche par un fil mi-bio, une carte-bilan dûment remplie. On préférait ne pas gâcher une place de raie pour un prisonnier se révélant au bout du compte interdit de piston. Le plus souvent, les examens étaient donc effectués, par anticipation, sur le lieu même d’incarcération.)

2) Tatouage sur le front des détenus de leur date d’exécution. (Un jour, une heure, au-dessus des yeux. Ironiquement invisibles pour l’intéressé.)

3) Transfert de l’arrivage dans les quartiers pénitenciers du Kamp.

4) Repas obligatoire.

5) Nuit.

À l’aube, les cent premiers marqués embarqueraient dans le train magnétique à destination du piston n° 3. Sept tonnes de viande humaine environ. Une bouchée ridicule pour un organisme planétaire, mais on se chargerait sur place d’en faire un repas acceptable.

Il aurait été tellement plus simple de nourrir chimiquement les orgastres, ou de créer par voie génétique une race animale parfaitement adaptée et exclusivement réservée à leur alimentation… Tellement plus simple que ça n’avait pas été autorisé. Décision d’Arbitrage : les mondes vivants ne se nourriraient que de la chair de leur créateurs.

« — LE SABLE SEUL APAISERA L’ÉROSION DE LA MONTAGNE DOMPTÉE. »

Les Arbitres avaient menti, par omission. Ils n’avaient jamais avoué à quiconque – sinon à leur premier cobaye – qu’ils avaient eux-mêmes lancé, indirectement, la genèse orgastrale. Pour tous les Mendeleviens, il s’agissait depuis le départ d’un projet du Crâne rhodiuman ; et pour ce dernier, l’illusion n’était qu’à peine moins poussée : la planétarisation de Jérault apparaissait comme un pur accident scientifique.

Les Arbitres avaient menti. Et ils recommençaient. Hampel était ce mensonge, depuis sa désertion jusqu’à la carte médicale le déclarant admis au piston.

Ils trichaient, et personne n’était en mesure de les sanctionner.

Le butay 14 octiembre, à chronot 12.50, Ni-949-Hampel, l’homme-poison, serait mangé par Rh-061-Jérault, l’homme-monde – et tous les deux mourraient.

Nouvelle victoire des Arbitres.

Car le vrai match était celui-ci : Hydrogène/Hélium contre le reste du Mendelevion.

Le score : réglé d’avance, bien entendu.

 

Cependant, nous n’étions que méthay. Il restait trois jours avant l’exécution.

Trois jours et surtout trois nuits…


CHAPITRE V

Kodrigane pratiquait l’examen psychan intuitif. Une activité blasphématoire aux yeux de l’Église qui affirmait l’absolue nécessité du dialogue et de la transe. Elle y eut recours quelques instants après avoir vu le pistolet thermique poser son mufle rond sur le cou de Kovj. Elle plongea son regard dans celui de Poop, et sur le seul tablier de cet intangible pont, tenta de construire une interprétation valable de l’attitude du Jéraldien.

Il y avait urgence.

Ce mot courait le long du squelette même de la situation. Il irradiait de ce point précis où le métal tiède était en contact avec la carotide palpitante.

Le silence n’arrangeait rien. Kovj tout entier dans sa peur, Kavac dans sa surprise. Poop semblait avoir atteint par la capture du pirate la limite de ses capacités d’initiative. Il s’était lui-même poussé dans une impasse et ne pouvait plus qu’attendre qu’on l’en sorte.

Il s’agissait d’une attente muette, tendue, dangereuse. Kodrigane devait intervenir.

L’idée, paradoxalement, ne lui vint pas de son analyse de l’homme mais de l’image qu’elle intercepta sitôt celle-ci achevée : sur le sol de la chambre, par l’ouverture assurant la communication entre les deux pièces, elle aperçut un cadavre à demi fondu ainsi que les restes calcinés d’un anthropocyte.

Elle comprit à la chronate ce qui s’était passé ici. La créature cellulaire, sous le contrôle de la Vampyr de Kovj, avait commencé le nettoyage, mais n’avait pas pu le terminer. L’Arès 02 avait là encore forcé une divergence dans le déroulement prévu des événements.

Une divergence qui, réfléchit-elle, pouvait avec un minimum d’habileté de sa part, mener à des résultats tout à fait positifs.

La toile se forma, alors, dans les structures analytiques de son cerveau. Il ne restait plus qu’à y accrocher l’homme au regard fou, et le tour serait joué.

Sans plus attendre, elle lança le premier fil :

— Ne fais pas de bêtise, nous sommes là pour t’aider.

Furtives lueurs d’étonnement dans les regards de Kovj et de Kavac, débarrassés de leurs lunettes à ondes morphiques mais noyés dans la bande de peinture rouge qui reliait sans détour leurs deux oreilles – le symbole du MOLPO.

Pour les aiguiller autant que pour servir l’évolution de sa stratégie, Kodrigane s’empressa de préciser :

— Tu as besoin d’une vengeance. Nous sommes venus te l’offrir. Nous ne sommes pas tes ennemis.

Échec. Un étonnement à peine nuancé retraversa les yeux de ses deux compagnons, et Poop ne manifesta pas le moindre signe de réceptivité à ses paroles. Il se tenait là, collé au dos de Kovj comme son ombre. Immobile, impassible. Une sentence gelée.

Elle persévéra :

— L’anthropocyte… (Tressaillement de Poop, qui l’encouragea à continuer autant que sur le moment il lui fit peur.) L’anthropocyte s’est rebellé. C’est à cause d’eux, à cause de toutes ces drogues qu’ils…

Poop pleurait. Ses larmes diluèrent les premières attaches du piège, et Kodrigane comprit qu’il lui faudrait être plus patiente, plus maternelle dans son approche du problème. D’une voix adoucie, elle fit :

— Je m’appelle Kodrigane. Lui c’est Kavac, et lui Kovj. (Elle marqua une pause. L’autre ne dit rien, mais cette nouvelle entrée en matière semblait mieux lui convenir.) Nous appartenons comme tu l’as peut-être deviné au Mouvement pour la Libération du Psychisme Orgastral : le MOLPO.

Elle fit une seconde pause. Le visage de Kavac était en train de se détendre.

— Nous sommes des wakers, reprit-elle, nous revendiquons l’arrêt de la narcose jéraldienne. Elle est illégale, abusive. Je suppose que tu connais la version officielle : Jérault serait malade et les seringues seraient destinées à le soigner… Tout ça est faux. (Il lui fallait être laconique sur ce passage. L’intérêt de Poop semblait déjà décroître. Il fallait au plus vite en venir à ce qui le concernait directement.) Nous avons la preuve que Jérault est en parfaite santé. Le problème est ailleurs. Lui n’a pas été conçu à partir d’un soldog. Il était à la base un individu pensant en pleine possession de son libre arbitre. C’est encore ce qu’il serait, aujourd’hui, sans les drogues qu’on lui injecte pour le soumettre au bon vouloir du radian.

Elle s’arrêta, brusquement saisie du ridicule de la situation. Brandir un condensé de la propagande du MOLPO devant un homme qui menaçait d’en tuer un partisan et a fortiori travaillait à la seringue : où croyait-elle aller ? Absurde !

Un coup d’œil confiant de Kavac la fit néanmoins redémarrer :

— La trahison ne se limite pas à Jérault ; elle s’étend à tous ceux qui vivent à sa surface. Tous ceux-là ignorent qu’ils sont en guerre et qu’ils sont, pour l’organisme sur lequel ils vivent, des parasites à éliminer. Chez toi, l’orgastre a gagné une bataille. Il a vaincu la drogue, l’appareil de contrôle de sa cellule, et… a fait ce qu’il lui semblait naturel de faire. Des choses comme ça ne devraient pas arriver, et elles n’arriveraient pas si le groupe VIII B avait respecté la volonté de Jérault. Cet orgastre a été colonisé de force, maintenant il se défend. On ne peut pas réellement lui en vouloir. Les coupables sont les dirigeants du groupe, les violeurs.

Et la toile peu à peu prenait corps…

… Parce que la haine est la meilleure arme contre la douleur. Elle est plus qu’un pansement, elle est une cure. La haine permet de réfléchir le flux énergétique de la douleur vers l’extérieur pour ne plus subir ses effets. Elle n’a besoin que d’une cible – chose finalement assez simple à trouver.

Gardener Poop, pour qui le mot « douleur » aurait mérité d’être écrit en majuscules planétaires, vit une cible idéale dans ces trois spectres noirs au visage barré de rouge qui débarquèrent cette nuit-là dans sa maison. L’enfer semblait les lui avoir fournis tout exprès ; à moins qu’il ne se fût lui-même aventuré, par un sentier de larmes et de feu, sur leur territoire.

Ce que tentait à présent Kodrigane, c’était de détourner sa haine vers un autre ennemi : le sien, celui que combattait le MOLPO.

— Les activistes du Mouvement sont en grande partie des gens comme toi, des gens qui ont souffert de la politique fasciste du radian à l’égard de Jérault. Ils ont compris qu’il était stérile de maudire l’orgastre – qui ne fait que riposter contre une agression externe. Il est une victime, comme eux, comme toi. Le bourreau, les bourreaux, sont le warcom et ses sbires médaillés. Le besoin légitime de vengeance que tu ressens doit se diriger contre eux, parce que ce sont eux les vrais coupables. (Et dans la fougue de la tirade, ce mensonge :) Kovj te le dira mieux que moi. Lui est dans un schéma semblable au tien. Il était computech au piston n° 9 de Jérault. Il y a eu un raté dans l’alimentation du dispositif anti-rejet. Des anthropocytes par dizaines, par centaines, sont sortis du sol et ont envahi l’endroit, s’attaquant à tout ce qui y vivait. Un massacre. Kovj a survécu et nous a rejoints.

Devançant une éventuelle remarque, elle enchaîna :

— Tu n’as sans doute jamais entendu parler de cette histoire. C’est normal. Elle a soigneusement été étouffée, comme le sera la tienne.

Le pirate, d’une voix murmurante, crut bon d’ajouter :

— Mon frère travaillait au piston n° 9… Il est mort.

L’Arès ne bougea pas, ne trembla pas. Pourtant on sentait l’atmosphère s’éclaircir, les nerfs se détendre.

Et puis le miracle eut lieu : Poop parla :

— Comment m’avez-vous trouvé ? Comment avez-vous su ? Ça vient juste de…

Il parut douter de la bonne foi des visiteurs avant même d’achever sa phrase.

Kavac intervint, tuant net sa défiance :

— Effectivement, ça vient juste d’arriver. Mais nous sommes en permanence à l’écoute de ce genre d’accidents.

Kodrigane jubilait intérieurement. Tous trois faisaient de nouveau corps. Kovj et Kavac étaient entrés dans sa stratégie, l’avaient comprise, acceptée, et maintenant la soutenaient.

D’une main prudente et ostensible, Kavac prit l’insigne qui lui pendait au cou, retenu par une chaînette de chryson. Il s’agissait d’une représentation sculptée de la tête de Scoff l’homme-chat, légendaire Commandeur de l’Ordre des Médiums, qui vivait dit-on sur Néon, l’un des Mondes Parfaits.

Brandissant l’objet comme une preuve, Kavac dit :

— Je suis médium. J’ai perçu l’envol des âmes de tes proches, et lu en elles les causes de leur brutale désincarnation. J’ai ensuite perçu ton principe vital et nous sommes aussitôt venus te proposer notre aide.

Poop s’engluait dans la toile, c’était de plus en plus flagrant. À tel point que Kodrigane tenta :

— Nous pourrions continuer cette conversation d’une façon plus détendue, qu’en penses-tu ? Nous pourrions tous poser nos armes par terre et nous asseoir.

Mais Poop voulait garder un semblant de contrôle de la situation. Il dit :

— Vous posez vos armes. Et on parle.

Concertation des regards écarlates.

Les trois miniblitz furent au sol, et Poop demanda :

— Que proposez-vous ?

Kodrigane prit la parole :

— Intégrer le MOLPO. Combattre tes réels ennemis… Ils ont détruit ta vie, tu dois à présent utiliser cette destruction pour renaître et la leur faire payer. Ne pas te laisser couler, voilà.

« Oui, Gardener Poop, voilà. Ta lumière est ici, enfouie dans la boue. Eux te donnent une pelle pour creuser. Accepte, que te reste-t-il à perdre ? »

Ce doute, toutefois :

— Il fait quoi exactement, votre Mouvement ? Qu’y a-t-il à faire contre… tout ça ?

Sujet périlleux. Faire accepter à un ouvrier de seringue la perspective d’une vie terroriste ne présentait pas en soi d’obstacle insurmontable. Cependant demeurait ce « buisson d’épines » ; autrement dit cet amour immense que vouait Poop à sa famille, ce cœur trop à vif pour servir Jérault : le meurtrier de sa femme et de sa fille. Parviendrait-il à déchirer la toile ? La psychane l’ignorait. Elle devait jouer finement.

— Ta question est pertinente. Ton fatalisme presque partagé. Presque, parce qu’il nous reste un espoir, malgré tout. Seul, je te l’accorde, le MOLPO n’a pas les moyens de faire fléchir les autorités du groupe. Mais nous avons un allié potentiel : Jérault. Avec lui nous pouvons réussir, car lui pourra chasser les colons de sa surface. Plus nous lui donnerons la possibilité d’agir, de se défendre, plus le radian aura de scandales à contenir. Un jour, ils deviendront trop nombreux pour l’urne dans laquelle on essaie de les dissimuler, et cette urne explosera. La politique orgastrale du VIII B n’y survivra pas. On quittera Jérault, et sa liberté lui sera rendue.

Mais Gardener Poop, le cœur plein d’épines, s’écria :

— Vous voulez donc aider les anthropocytes à massacrer la population. (Sa voix montait, s’énervait, pleurait.) Vous voulez favoriser les merdes de ce genre. (Bref mouvement du canon de l’Arès vers les cadavres de la chambre.) Vous prétendez vouloir les combattre, mais en fait…

— Nous n’avons pas d’autre choix possible ! Que proposes-tu ? Doubler le nombre de seringues ? Augmenter la concentration des drogues qu’elles injectent ? Les accidents diminueraient, d’accord, mais ils ne disparaîtraient pas. Jamais. Et à long terme, cette solution s’avérerait la pire, la plus meurtrière. Il faut libérer Jérault, c’est l’unique idée à suivre. Agir à l’inverse serait stupidement aveugle, et équivaudrait de plus à se rendre complice d’un viol.

Le tout pour le tout, maintenant, sans plus prendre de gants :

— Ce que tu étais, avant, en travaillant à la seringue ; un complice ! L’orgastre t’a puni, mais il demeure utile de te racheter. Nous t’offrons tout cela : la vengeance, et une vie nouvelle, du bon côté de cette guerre. Fais ton choix.

La toile tendue, en son entier.

Poop collé en son centre, mais encore équipé pour une éventuelle évasion.

Le silence revint, hérissé de promesses d’éternité terriblement mensongères. À ce stade, tout était possible.

Poop pouvait tout autant plonger et accepter sa récupération que les tuer tous les trois, là, sans prévenir.

En première ligne, Kovj renoua avec la terreur froide qui quelques instants plus tôt l’étreignait. Kodrigane se mit à traquer dans le regard de sa proie le moindre indice susceptible de la renseigner sur la direction prise par ses pensées. Kavac, quant à lui, paraissait plutôt serein. Confiant. Sur sa poitrine, une tache dorée : la tête de Scoff, jouant les fanaux morbides.

L’Arès bougea.

Dans la première chronate de son mouvement, les trois wakers suspendirent leur respiration.

Puis, très progressivement, vint le soulagement. Comme au ralenti, le bras de Poop glissa le long du corps de Kovj, entraînant l’arme au canon désormais détourné de sa cible. Il se déplia et la main partit en courbe vers le sol. En touchant terre, le pistolet émit le même son métallique que le verrou de la porte décroché par la fusite.

*
*   *

Ils s’étaient assis, et ils parlaient.

— Nous allons agir dès demain matin, Gardener, annonçait Kodrigane. Ce sera très simple. Tu n’auras presque rien à faire. Un coup enfantin qui ratifiera ton intégration au MOLPO. Nécessaire, tu comprends ?

Poop comprenait.

Poop acceptait.

D’autant plus aisément qu’il avait furieusement hâte de plonger concrètement dans l’aventure.

*
*   *

La soirée s’était avérée tout à fait lucrative pour le Mouvement. Le gain de l’opération devait au départ se limiter à l’électroclef de Poop. Il s’était élargi à Poop lui-même. On allait donc être en mesure de poursuivre le programme établi, le cœur joyeux de la considérable diminution du pourcentage de risque que ce bonus avait induite. Une joie amplifiée par la parfaite correspondance entre l’évolution des choses et l’idée que s’en serait faite la philosophie d’action du MOLPO, si par optimisme ludique on l’avait amenée sur ce terrain de réflexion.

D’un point de vue subjectif, le hasard régit l’événement. Que faire alors pour contrôler l’événement ? Réponse : apprivoiser le hasard – et non pas le combattre en cherchant par la violence à être plus persuasif que lui. Soyons clair : il s’agit en fait de ne pas s’impliquer ; de piloter un scénario à distance en évitant à tout prix d’y être acteur.

Pour Kovj, Kavac et Kodrigane, le premier décor à mettre en jeu avait été la maison Poop, où l’on savait disponible une électroclef donnant accès au quatorzième centre de perfusion de la région dorsale gauche de Jérault. La solution la plus radicale aurait consisté à donner l’assaut à la bâtisse. Il aurait également été envisageable d’intercepter Poop sur le chemin du retour ; mais dans les deux cas, une intervention directe se serait imposée – or il était possible de s’en passer : une console TKB-Vampyr pouvait très bien gérer l’action sans qu’eux trois aient à quitter l’abri du bosquet de poils situé à quelques centaines de mètres de là. Certes il y avait eu un raté. Kavac avait vu deux âmes monter vers le Mendeleïev, et n’avait pas pris la précaution de sonder d’éventuels principes vitaux encore en fonctionnement dans la maison. Le raté s’appelait Gardener Poop, vivant et fou. Il était à présent une aubaine. Kodrigane avait pris la place de la Vampyr, sa voix celle des ondes radio, et Poop, coiffé d’un casque de haine, devenait leur intermédiaire servile pour l’exploitation du second décor.


CHAPITRE VI

La raie avait quitté le ciel jéraldien restituant le Kamp aux feux du Mendeleïev. Crépuscule sur la fleur fossile, mais c’était déjà la nuit pour les condamnés au piston, enfermés dans leur minuscule cellule anti-suicide que n’éclairait qu’une chétive et statique boule fluorescente. Un hublot donnait sur l’extérieur, sur le couloir froid où claquaient trop régulièrement les pas d’un gardien. En forçant le regard, il était possible de voir son reflet dans le disque de plasmacier. Possible donc de s’y lire le front.

B-14-8/12.50, lisait Hampel.

Cette date-là resterait dans l’Histoire. Il était pour le moment le seul Mendelevien à le savoir, et c’est précisément ce type de privilège qui rendait glorieuse sa mort – ou plutôt : l’idée de sa mort. Si quelque part au fond de lui, un instinct rouge puisait la peur, le refus du sacrifice, la volonté de vivre, c’est par cela qu’il le faisait taire. Aussi furieusement que pût se déchaîner l’océan de sang où baignait son esprit, jamais il ne parviendrait à engloutir ni même sans doute à éclabousser la croix que les Arbitres avait offerte au déserteur, tant était haut le piédestal d’Honneur où celui-ci l’avait placée.

Butay 14 octiembre : date de sa crucifixion.

Il n’y avait pas à y revenir.

La tête pleine de statues dorées, Hampel aligna les deux pas qui le séparaient de sa couchette molle. C’était une longue langue de matière mi-bio posée directement au sol. Étaient bannis des cellules anti-suicide l’anguleux, le dur, le strangulatoire…, tout ce qui pouvait permettre au prisonnier de ne pas arriver en vie au piston – condition indispensable à son adaptation forcée aux besoins alimentaires de l’orgastre. Chaque unité était un tronçon de cylindre capitonné, avec pour unique relief interne la couchette et un trou d’évacuation en plasmacier. Chauffage et aération s’effectuaient par le tamis du plafond.

Hampel s’allongea, à la fois gêné et excité par le contact tiède du mi-bio, qui l’amena à évoquer mentalement l’intimité digestive de sa future victime.

Il s’endormit. Et rêva…

Nickel. Kamp. Tankard. Hampel, soldat de l’armée ionique, fonce vers les Monts Spinoza. Il ne déserte pas, il n’a aucun hélicab aux trousses, il est en simple mission de ravitaillement. Bien sûr.

Trapézoïde de métal, conque de pilotage, plaque greg et booster satellonique. Hampel-du-rêve voit grandir devant lui la formidable éclosion de cathédrales rocheuses qu’on déifiées les peuplades homolithes. Là-haut, au sommet du Beffroi, les soldats du poste 13 ont sans doute déjà repéré son approche et l’attendent.

Le ciel est blanc.

La conque le dorlote, au cœur de la fureur mécanique de l’engin. Il est dans l’œil d’un cyclone de fer et de feu. Le rêve lui autorise les flashes d’une vision extérieure où le tankard hurle ce qu’il est : la pièce égarée d’un puzzle de champ de bataille.

Moyens exagérés pour un simple ravitaillement ?

Pas s’il doit s’effectuer en territoire homolithe ! Et la météo qui annonçait des éclairs durs jusqu’au soir déconseillait de rejoindre le Beffroi par les airs.

Hampel pénètre dans une tranchée creusée au vif de la montagne par des charges Moon. Enfilade d’alcôves déchiquetées, le couloir évoque les villosités d’un intestin ou les niveaux successifs d’une colonne de distillation. Les hommes de pierre qui vivent ici voient en lui une hérésie, une blessure impie que les Irréels ont infligée à la Substance.

À ce propos, une voix spinozienne tombée d’un pic tout proche lance comme un exorcisme :

— « En dehors de Dieu, aucune substance ne peut être donnée ni être conçue. »

Par curiosité, Hampel a branché le transcripteur de la conque. En toute occasion, les voix sont enregistrées pour être ultérieurement étudiées. Le toit du tankard a été équipé de micros directionnels qui traquent sélectivement les bruits du dehors à la recherche du moindre message philosophique. Le pilote peut en ce cas bénéficier à la demande d’une visualisation desdits messages.

Hampel lit et ricane.

De ce type de phrases découle le statut d’irréalité dont lui et sa machine se sont trouvés pourvus dès leur entrée ici. Pour les homolithes en effet, l’Univers, la Réalité, Dieu, la Nature, la Substance, toutes ces notions confondues désignent une entité se limitant à la montagne. Le reste, depuis le Mendeleïev jusqu’au plus infime insecte nickélien infiltré dans la caillasse, est une illusion blasphématoire sécrétée par leur esprit.

Car les homolithes sont malades.

Très malades.

Les délires qu’ils produisent s’avèrent concrètement dangereux pour eux comme pour Dieu lui-même…

Loin devant, Hampel aperçoit un éclair dur qui frappe le roc. Un virage le place face au Beffroi, qu’une corniche spiralée entoure. Tout en haut, la baie de vitracier du poste 13 lui fait de l’œil. Le trajet est en ligne droite jusqu’au pied de la colonne : il pousse à fond le booster du tankard. Les alcôves défilent à grande vitesse. Les micros recueillent des bribes d’aphorismes : – « Par Substance, j’entends ce qui est en soi et conçu par soi. » ou : – « La loi suprême de la nature étant que chaque chose s’efforce de persévérer dans son état…»

Hampel ne lit plus.

Hampel fonce vers sa destination.

Nouvel éclair dur. Un autre. Encore un autre. Et puis soudain il les voit. Quatre hommes de pierre sur une corniche dentelée. Il ralentit. Pendant quelques chronates, considérant que leurs croyances les empêchent habituellement d’utiliser autre chose que leur propre corps lithique pour combattre l’irréel, il se dit que ces quatre-là ne lui poseront aucun problème. Ensuite, il réalise que l’un des homolithes tient sur son épaule un lance-roquettes, et que l’arme est pointée sur lui d’une façon tout à fait rigoureuse. Il pile. Une arme de métal ! Un objet extra-substanciel dans les mains d’un indigène spinozien ! C’est de la folie ! Une folie qui devient furieuse quand la roquette antichar se rue sur le tankard…

Explosion/boule de flammes/torrent de fumée noire.

Hampel se sent arraché de son corps, mais ses pensées continuent à enregistrer les attributs de perceptions apparemment biologiques :

Zoom arrière sur la machine disloquée.

Goût de cendres et de sang.

Odeurs de brasier.

Courant d’air brûlant.

Voix spinozienne qui dit : – « L’homme libre ne pense à rien moins qu’à la mort. »

… Un faciès gigantesque taillé dans le roc ouvre la bouche et l’avale.


CHAPITRE VII

Comme chaque matin depuis six ans, Gardener Poop à califourchon sur le dos caleux de sa ratongue se rendait à la quatorzième seringue de la région dorsale gauche de Jérault. L’homme était tout à fait silencieux, l’expression de son visage figée, robotique.

Comme chaque matin depuis six ans, il arriva à chronot 7 précis devant la cloche subsonique protégeant l’installation, et introduisit son électroclef dans l’analyseur du porche.

Il conduisit sa monture à un minuscule enclos où se trouvait déjà celle de Clive. Du coin de l’œil, il repéra que Ten Mersham également était arrivé : le scooter solaire du techmécan séchait sa boue sur la dalle-parking du bureau administratif.

La présence de Clive le chagrinait autant que celle de Mersham le réjouissait. C’était d’habitude le contraire, mais ce matin-là, il avait cinq bonnes raisons de penser différemment.

Il empoigna sa trousse à outils et le tube conservateur censé contenir son repas du midi ; en l’occurrence, une portion sur-cuite et absolument pas comestible d’algues au piment.

Il quitta l’enclos et se dirigea vers la seringue.

Posée sur son trépied, tête en bas, elle dardait vers le sol son aiguille épaisse comme un bras humain.

Clive était là, surveillant le premier remplissage de la journée.

Sous l’action de trois pompes électriques – la prime d’équipement était presque intégralement dépensée pour le financement de la cloche subsonique, condamnant le reste de l’installation à l’archaïsme –, la drogue (un liquide jaune pâle) passait d’une grosse citerne mafflue au cylindre de vitracier. Coincé entre les deux dinosaures, Clive observait les différents indicateurs de débit et de niveau regroupés sur son pupitre de contrôle.

On l’eût facilement pris pour le coordinateur de quelque transfusion sanguine sauvage !

Poop lança un salut parfaitement normal. L’homme ôta l’un de ses gants et lui serra la main.

— Salut, Gard, tu vas bien ?

Poop acquiesça. Pas question d’engager la conversation. Chaque chronelle écoulée accentuait le risque de voir arriver d’autres ouvriers.

— J’attaque tout de suite, dit-il. Faut que je passe voir Ten tout à l’heure.

— Okay, vieux, bonne route.

Poop alla dans la cabine de commande du système hydraulique. Il éveilla la machine par quelques basculements d’interrupteurs. Elle l’enveloppa de ses bruits familiers. Son travail consistait maintenant à dialoguer avec elle, s’acquittant, par l’intermédiaire d’un moniteur crasseux et d’un clavier aux touches usées, d’un rituel questions/réponses – le même depuis six ans – destiné à vérifier l’état de santé de l’animal. Il shunta l’opération, enregistra un R.A.S. inutile, et sortit de sa trousse les cinq bombes artisanales fournies par le MOLPO. Après quelques chronates de contemplation morbide, il régla les détonateurs sur chronot 7.40 et remit les bombes dans sa trousse, sur le dessus, à portée immédiate de main. La trousse en bandoulière, zip ouvert, il se dirigea vers la première jambe du trépied soutenant la seringue. La stratégie était enfantine : mimer un réglage/huilage/serrage qu’aurait conseillé le check-up précédent, et profiter du moment où Clive ne le regarderait pas pour placer la bombe dans un angle discret. Même chose pour la seconde. Puis pour la troisième…

Bref moment de frayeur : pivotant pour s’éloigner vers la citerne, il se retrouva face à face avec Onze, l’anthropocyte du centre, dont l’approche avait été couverte par les sons liquides tombés du cylindre. La question lui sauta à la gorge : « M’a-t-il vu ? ». (Avec tout ce que le verbe voir pouvait comporter de flou et sans doute d’inapproprié dans le cas d’une créature comme Onze.) Dans l’éventualité d’une réponse affirmative, l’anthropocyte allait dans les secondes qui suivaient courir avertir Ten. Or les bombes exploseraient dans seulement trente chronelles, ce qui laisserait amplement le temps au techmécan de les trouver et de les désamorcer.

« Mais je ne serais pas obligé de le regarder faire sans intervenir, en me mordant les doigts de mon échec », songea-t-il alors. Sa condition toute fraîche d’activiste du MOLPO venait de surgir d’une façon plus pleine dans les rouages de son esprit.

Comme s’il avait lui-même compris qu’il n’y avait rien à faire contre la destruction imminente du centre, Onze poursuivit son chemin, non pas en direction du bureau du techmécan mais droit vers l’enclos des ratongues.

Gardener sourit et marcha vers la citerne avec une assurance nouvelle.

— Je n’ai pas le retour de la conso pour la pompe 2, lança-t-il à Clive en guise de prétexte.

Il contourna la citerne et stoppa devant le panneau protégeant son installation électrique. Endroit parfait, à l’abri de tous les regards. Étreint par l’envie presque puérile de narguer le danger que sa confrontation avec l’anthropocyte venait de pacifier, il sortit l’avant-dernière bombe de son sac et la posa par terre. Ensuite seulement, il dévissa le panneau, révélant un fatras de circuits intégrés, de fils et de boîtes de dérivation. Il y localisa un espace vide suffisant, et en fit le nid du quatrième oiseau de mort. « 7:40 », indiquaient les chiffres rouges. « 7:19 », indiquait son bracelet-montre. Il revissa le panneau et retourna à la cabine, lâchant au passage à Clive :

— Okay, réparé !

Maintenant : Ten Mersham.

Toujours par provocation, il décida de ne placer la dernière bombe qu’après sa visite au grand patron. Il l’installa dans l’une des poches de sa cotte de travail et partit vers le bureau.

Il entra sans frapper et brama : « Salut, Ten ! » Pas « Bonjour, monsieur Mersham », comme l’eût dit l’ancien Gardener Poop, ouvrier, père de famille, et larve servile.

— Poop, qu’est-ce qui vous prend ? s’indigna le techmécan.

Derrière lui, accrochée au mur fuchsia dans un cadre d’os fin, s’étendait une bannière du VIII B. Mersham tenait à conserver l’illusion de travailler au service du radian, et non pour la survie dérisoire d’un monde Hors-Jeu. Sa formation de techmécan, il l’avait accomplie sur Rhodium, et sa mutation sur Jérault avait été une mauvaise surprise qu’il n’avait toujours pas réussi à digérer.

Gardener passa à l’attaque :

— Ten, il faut que tu saches que ton boulot m’emmerde, et pas qu’un peu ! Et puis il pue, voilà, il pue autant que toi. Passer onze heures par jour à shooter une planète parce qu’elle serait susceptible de ne pas être d’accord avec ce que vous faites d’elle, je trouve pas ça très sain.

Il avait dit « Je » et non pas « ils » ; Gardener Poop se considérait maintenant comme membre du MOLPO. Et il n’avait pas fini de vider son sac.

— Sans compter que tu fais exactement pareil avec nous, pas vrai, Ten ? Clive, Floyd, moi et les autres, on est tes petits Jérault à toi, et tu nous endors avec tes petites seringues pleines de fric. Tes toutes petites seringues, Ten, juste assez grosses pour qu’on puisse appeler ça un salaire sans en pleurer de rire, ou sans en pleurer tout court.

Il fit une pause pour savourer la stupeur de Mersham. Lequel en profita pour tenter de se raccrocher aux branches :

— Si c’est une augmentation que vous êtes venu réclamer, Poop, sachez que vos méthodes sont pour le moins…

— Ta gueule, se fit un plaisir de le couper Gardener. Je ne suis pas venu chercher ton fric, Ten. Non non non. Ta drogue ne prend plus sur moi. Je suis désintoxiqué, mon vieux ! C’est ma démission que je suis venu t’apporter, pas la saignée de mon coude.

En dernier recours, le techmécan devint cynique :

— Vous allez avoir des regrets, Poop. Demain, ou après-demain, ou peut-être dans une semaine mais pas plus, vous reviendrez me voir à genoux, en me suppliant d’oublier votre attitude de ce matin. Mais la place sera prise, Poop, j’espère que vous en avez bien conscience.

C’est à l’occasion de ce type de phrases que le contact de la bombe contre la poitrine de Gardener s’avéra tout à fait jubilatoire. « Demain », disait Ten Mersham. « Dans une semaine mais pas plus…»

Derrière le sourire de Gardener Poop, dans le grand vide écarlate de sa seconde naissance, un immense éclat de rire se cabrait et rebondissait joyeusement.

— On verra, dit-il. On verra.

— C’est tout vu, dit Mersham. Et dès que vous aurez franchi la porte de ce bureau, il sera trop tard pour revenir en arrière.

Gardener Poop franchit la porte du bureau de son patron, la referma derrière lui, colla d’un geste nonchalant la cinquième charge explosive sous le scooter solaire garé juste à côté, et regagna la cabine de commande.

Chronot 7:28

Ne pas se presser.

Il jeta un coup d’œil par la fenêtre grise. Ten Mersham se tenait sur le pas de la porte de son bureau, à moins de deux mètres de la bombe. Mains sur les flancs, il regardait vers la cabine. De l’autre côté, Onze avait entrepris de graviter autour de Clive, qui ne semblait pas ravi de cette surveillance particulière – vraisemblablement commandée à l’instant par le techmécan dans le but de prévenir toute tentative de contamination de la part de Poop. « Tu n’es pas tranquille, hein, mon vieux Ten ? »

Clive… Le seul point noir dans cette jouissive libération que constituerait la destruction du centre était que Mersham n’en serait pas la seule victime humaine. Clive, ouvrier de seringue, ne méritait pas de mourir.

« Mais peut-être que…» Le bracelet-montre de Gardener indiquait que huit chronelles le séparaient encore des explosions. Largement de quoi augmenter son programme d’une petite initiative qui sauverait son collègue. Adjugé !

Il empoigna sa trousse, son tube conservateur, et sortit. Ten Mersham l’observa avec intérêt se diriger vers l’enclos des ratongues. Il ne put se retenir de lancer un ultime assaut :

— La place sera prise, Poop. C’est fini pour vous. Clive leva la tête de son pupitre, stupéfait. Gardener ne dit rien. Il fut près de sa ratongue à chronot 7:34. Avec des gestes très lents, il lia la trousse et le tube à l’animal, l’enfourcha, et le guida vers la sortie.

Chronot 7:36, « GO ! »

Il tourna bride brutalement et fonça vers Clive. Mersham avait sursauté, ses bras s’étaient soulevés comme s’il allait prendre son envol d’un battement d’ailes imaginaires. La ratongue fut près de Clive, et Gardener dit, d’une voix pressante mais la plus basse possible :

— Grimpe, Clive. Tout va sauter.

— Quoi ?

— Grimpe, bordel d’Hélium !

Chronot 7:37

— T’es dingue ! J’ai aucune envie de…

— T’as envie de crever ? Non ? Alors magne-toi.

Ten Mersham venait d’entrer en trombe dans son bureau. Une décharge d’adrénaline parcourut Gardener. Il posa sur son collègue un regard intense et dit :

— Ta dernière chance, Clive.

7:38

L’autre comprit, monta sur la ratongue, et Gardener la lança vers la sortie, que Mersham était sans doute parti verrouiller. (Le voyant de passage était encore vert, mais le resterait-il assez longtemps ?) La vérité s’avéra pire que cela – ou meilleure, d’une certaine façon : le réflexe du techmécan n’avait pas été de fermer la cloche subsonique, il réapparut la chronate suivante, un miniblitz à la main ! Et se mit à tirer sur eux.

— Qu’est-ce qui se passe ? hurla Clive. Vous êtes devenus fous, tous les deux ?

La cloche subsonique fonctionnait en monoport : pas besoin d’utiliser l’électroclef pour la traverser dans ce sens, et le voyant était toujours vert.

Gardener talonna sa ratongue, couché sur son encolure, assez satisfait finalement que Clive, dans son dos, lui servît de bouclier, au cas où un des tirs du techmécan se déciderait à faire mouche. Ils franchirent néanmoins la cloche sans encombre. Il était chronot 7 : 39 précis.

« Une chronelle, Gardener. Cent petites chronates pour mettre entre toi et le centre la distance maximale. »

Derrière eux, Mersham tira encore trois fois – sans résultat – et courut vers son scooter solaire, dans lequel il s’engouffra. Il était décidé à ne pas laisser les deux hommes s’enfuir. Il s’assit, mit la clef dans le contact, mais n’eut pas le loisir de démarrer.

Les cinq bombes explosèrent.

Les sabots de la ratongue martelaient la caillasse du chemin.

La route habituelle du retour.

Sauf que Poop n’était pas seul et ne chantonnait pas.

Sauf que ce n’était pas Diane et Océane qui l’attendaient à la maison.

Sauf que la clarté vive qui rougeoyait dans son dos n’était pas celle du crépuscule mais celle de la destruction du quatorzième centre de perfusion de la région dorsale gauche de Jérault.

— Tu vas m’expliquer tout ça, Gard, n’est-ce pas ?

Ils étaient assez loin, maintenant, de l’ex-seringue. La ratongue avançait au pas. Clive commençait seulement à arrêter de trembler.

Poop répondit :

— Je ne vais rien t’expliquer du tout. Je ne pense pas en avoir le droit. Je n’étais même pas censé sauver ta peau. J’ai pris un risque. Je n’en prendrai pas deux.

— Alors qu’est-ce que tu comptes…

Clive ne put finir sa question ; le poing de Gardener lui arriva sans prévenir en plein visage. Il bascula et tomba au sol, inconscient.

— Désolé, vieux, dit Gardener.

Puis il relança sa monture.


CHAPITRE VIII

Les prêtres psychans soutiennent que les rêves sont l’expression de désirs ou de craintes refoulés hors de la partie consciente du psychisme. Comment alors démêleraient-ils la profonde absurdité que trahirait cet axiome, appliqué au rêve que fit Hampel cette nuit ? Car enfin, comment un homme volontairement condamné à mourir pour servir les desseins des Arbitres pourrait-il craindre d’être tué en mission de ravitaillement dans les Monts Spinoza, de surcroît par un homolithe manipulant un lance-roquettes extrasubstantiel ? Danger improbable à bien des niveaux. Hampel se trouvait actuellement sur Jérault, à une distance proprement cosmique de Nickel, et personne – pas même lui – ne pouvait le détourner de sa destinée, située quant à elle à quelques centaines de kilomètres de sa cellule : le piston nourricier n° 3.

S’agirait-il d’une réminiscence dramatisée par sa mort prochaine ? Non, il n’avait jamais eu, au cours de sa brève carrière militaire, de problème avec les homolithes, encore moins avec des homolithes armés.

Quoi alors ?

Remake brouillé de sa capture par des hélicabs du Kamp après sa fausse désertion ? Non, il avait souhaité cette capture, elle était la finalité de sa fuite ; en aucun cas il ne l’aurait revécue d’une façon aussi… désagréable.

Toutes ces hypothèses étaient fausses. D’explications valables, Hampel n’en voyait qu’une : le rêve s’était nourri de sa peur de mourir autrement que par l’estomac de l’orgastre.

Exactement ce qu’on allait lui proposer, le matin même.

Chronot 9 : premier repas obligatoire.

De longues coursives (tubes capitonnés surveillés par des soldats ioniques armés de tétaniseurs) menèrent les détenus de leur cellule anti-suicide à la pièce vide constituant le mess. Au sol : plusieurs centaines de cercles peints, percés d’un orifice par où monterait la nourriture.

Hampel s’assit en tailleur dans un cercle choisi au hasard : le 401. Quand tout le monde l’eut imité, un wardec glissa quelques mots dans le micro du casque com-sy qui lui dissimulait la moitié gauche du visage, et le plancher se mit à cliqueter, couvrant l’anémique brouhaha des prisonniers. Chaque orifice éjecta une grande barquette en plastique tendre contenant trois purées hydro-nutritives (une rouge, une verte et une jaune), et accompagnée d’une cuillère élastique.

Hampel mangea.

La période repas durait 25 chronelles. À la neuvième, son voisin de gauche murmura :

— Pour partir avant l’heure. Ce midi. Autour du cercle 50. Transmets.

Il eût été inutile et peut-être dangereux de ne pas jouer le jeu. Hampel transmit le message à l’homme assis à sa droite et replongea dans sa barquette.

Partir avant l’heure – pas question, pour lui, évidemment. Certains en revanche sauteraient sans hésiter sur l’occasion. Éviter le piston ! Mourir d’une façon vraisemblablement plus douloureuse (on vous endormait avant de vous livrer en pâture à l’orgastre), mais mourir sans rendre service au radian ! Perspective tentante – le reste était une question de courage et de volonté.

Un risque, toutefois : ce genre de proposition pouvait très bien être lancée par un soldat du Kamp infiltré parmi les condamnés dans le but de localiser les insoumis les plus coriaces. Ceux qui tout à l’heure se rassembleraient autour du cercle 50 bénéficieraient peut-être effectivement d’une possibilité de partir plus tôt que prévu, mais dans un wagon high-sec du prochain train magnétique à destination du piston n° 3 !

Hampel se réjouissait d’être extérieur au dilemme que cette incertitude ne manquerait pas de jeter à l’esprit d’autres prisonniers.

Chronot 12.

Assis au centre du cercle 50, se trouvait un imposant Jéraldien – reconnaissable à la rougeur accentuée de sa peau.

Sur les cercles environnants se plaçaient, les uns après les autres, les candidats au suicide.

L’homme ne bougeait pas, n’affichait aucune expression particulière. Il possédait un point commun avec le faux déserteur Hampel (pour sa part assis au cercle415, beaucoup plus loin) : sa carte médicale mentait. Elle n’avait pas été truquée par les Arbitres, mais l’une de ses informations reflétait une vérité superficielle très différente de ce qu’aurait révélé un examen plus poussé. Pour Hampel, il s’agissait d’une prise de sang qui n’avait jamais eu lieu ; pour lui d’une radiographie brouillée de son bras gauche.

Les barquettes arrivèrent.

Cinq chronelles plus tard, les soldats ioniques surveillant les mess durent emmener une demi-douzaine de prisonniers qui refusaient de s’alimenter. Direction : les cabines de gavage.

Hampel comprit qu’il s’agissait d’une diversion organisée par l’homme du cercle 50.

Il ne se trompait pas.

Sitôt les gardes sortis – il n’en restait plus que deux, plus le wardec au com-sy –, le gros Jéraldien plongea deux doigts dans sa purée hydro-nutritive rouge et s’en barbouilla une bande au travers du visage, d’une oreille à l’autre.

Il se leva et tout alla très vite.

En quelques chronates, une foule compacte d’une trentaine de détenus se forma autour de lui.

Torsion de l’avant-bras gauche, pression sur l’intérieur du poignet et une puissante explosion secoua le mess ; les tétaniseurs n’eurent même pas le temps de fonctionner. Juste avant l’homme au bras piégé avait poussé cet ultime cri :

« — MOLPO ! »

La salle fut évacuée dès que les derniers morceaux de chair furent retombés.

 

La nuit suivante, Hampel rêva à nouveau des Monts Spinoza.


CHAPITRE IX

— Tu n’aurais pas dû lui sauver la vie, Gardener !

Kodrigane était en colère. Surprenant pour une psychane – même dissidente. D’autant qu’il n’y avait pas forcément de quoi –, c’était tout du moins ce que Poop tentait de lui faire accepter.

— Où est le drame ? Au mieux, son témoignage permettra de savoir que c’est moi qui ai fait sauter la seringue. Ils viendront ici, verront ça (geste en direction des deux croix d’os marquant l’endroit du sol où, aidé de Kavac, il avait cette nuit enterré Diane et Océane), se diront que j’ai disjoncté et que j’ai posé ces bombes pour me venger. Uniquement pour ça. Jamais ils n’iront supposer que je suis des vôtres.

Il avait mis tout le trajet du retour à peaufiner sa plaidoirie, anticipant qu’il lui faudrait défendre son initiative devant les trois autres. Il n’avait cependant pas imaginé avec quelle facilité Kodrigane allait broyer chacun de ses arguments.

— Tu as tout faux, Gardener, résuma-t-elle avant de détailler. Nous espérions exactement le contraire de ce que tu as provoqué. Les autorités orgastrales doivent savoir que le MOLPO est à l’origine de l’attentat, nous comptons pour cela le revendiquer dès ce soir, mais elles ne doivent pas être en mesure de mettre un nom sur celui qui s’est chargé de l’opération. Le MOLPO doit demeure un ennemi global, jamais tomber dans le piège de l’identification individuelle.

— Pourquoi « le piège » ? demanda Poop.

— Pourquoi le piège ? répéta Kodrigane en ouvrant des yeux ronds. Gardener, réfléchis un peu ! D’une part, l’identification rassure, permet à un certain degré de cerner la menace. D’autre part, elle renseigne nos adversaires sur nos méthodes de recrutement. Rien de positif, tu peux comprendre ça ?!

La dernière phrase parut d’une hargne excessive aux oreilles de Kavac, qui intervint :

— Calme-toi, Ko. Ça ne fait même pas dix chronates qu’il est avec nous. Je pense excusable, dans ces conditions, qu’il ait commis une erreur.

L’interpelée, vexée de recevoir du médium des leçons pas si inutiles que cela de psychologie, divergea :

— Okay, alors voilà ce qu’on fait : Kovj et moi, on emmène Gardener, on récupère la Vampyr, et on retourne au Q.G. Toi, Kavac, tu localises le gus, et s’il n’est pas trop tard, tu t’occupes de lui.

Kavac ne broncha pas. Il partit à petites foulées sur le chemin, stoppa à une quarantaine de mètres de la maison, et se concentra pour lancer une sonde médiumnique.

Kovj, Kodrigane et Gardener contournèrent le bâtiment, et les deux premiers s’allongèrent à plat ventre par terre.

La psychane dit :

— Allonge-toi sur moi, Gardener, et accroche-toi.

Poop s’exécuta.

Kovj et Kodrigane mirent en marche leur plastron greg (la psychane régla le sien pour compenser la surcharge de son passager), puis lancèrent d’un claquement de pieds leurs propulseurs de semelles.

Poop s’agrippa aux épaules de sa porteuse et ils filèrent tous trois vers le bosquet de poils où était enterrée la console tueuse.

*
*   *

Clive Gomounce saignait du nez et arborait une magnifique ecchymose à l’œil droit. Il marchait sur un chemin de pierrailles en direction des ruines lointaines du quatorzième centre de perfusion, et c’est ce même chemin que prit pour lui la Faucheuse.

Elle vint sous la forme d’un étrange projectile humain fonçant au ras du sol, qui le dépassa, s’arrêta, se releva – dévoilant un visage barré de rouge dont Clive comprit immédiatement la signification – et dit :

— Clive Gomounce ?

Lui, comme un suicide :

— C’est moi, oui.

Le miniblitz apparut et accomplit son devoir.

*
*   *

S’il n’avait pas été conclu après de secrètes délibérations que le MOLPO pouvait encore tirer un quelconque avantage de son existence, sans doute Poop aurait-il dès son retour rejoint sa femme et sa fille dans la boue de l’orgastre.

L’erreur qu’il avait commise lors de son baptême du feu pourrait éventuellement remettre sa survie en cause, mais il n’appartenait pas à Kojv, Kavac et Kodrigane d’en décider. Il fallait soumettre la question à l’ensemble du MOLPO jéraldien. À sa décharge, Poop n’avait que les six ans passés au service des violeurs et toutes les données qu’il pourrait en conséquence fournir où confirmer à leur sujet.

Kodrigane pronostiqua que si Kavac ne parvenait pas à retrouver Gomounce, cet argument ne ferait pas le poids. Son attitude personnelle vis-à-vis du problème le lui faisait presque espérer.

Ils s’arrêtèrent à l’orée du bosquet, se mirent debout, et s’infiltrèrent entre les hauts fuseaux de kératine. Une forte odeur poivrée entra dans leurs narines. Ils localisèrent le poil à la racine blanchie, et Kovj creusa. Kodrigane surveillait Poop, guettait la réaction qui serait la sienne quand la console serait extraite. Il ne pouvait pas deviner que celle-ci avait tué sa famille, logiquement, mais le risque planait qu’il demandât des explications. Test intéressant, qui permettrait de jauger le degré d’intoxication de la nouvelle recrue. Le résultat fut tout à fait positif : Poop ne posa aucune question, vécut l’épisode sans le moindre éclair de suspicion, et la psychane ne lut dans son regard qu’une grande excitation.

Pour Gardener, le baptême continuait, et ne s’arrêterait pas de sitôt. L’ex-ouvrier avait besoin d’être ébloui, un besoin crucial, parce que sa douleur était trop vaste pour être durablement détournée par le seul miroir de la haine. Haine que le silence minait. Hors des tirades ardentes de Kodrigane et du vacarme de l’action directe, Gardener avait bien du mal à s’accrocher à un sentiment aussi peu naturel.

Kovj fixa la TKB-Vampyr dans son dos, et ils traversèrent à pied le bosquet.

Les miniblitz durent entrer en action pour contrer la charge d’un buffloh isolé. Poop fut très impressionné. Les bufflohs constituaient l’une des espèces parasites des mondes vivants. Il n’en avait jamais vu un de si près. À considérer le sang froid dont Kovj et Kodrigane avaient fait preuve, et la spontanéité des gestes mortels qu’ils avaient exécutés, on comprenait qu’eux, en revanche, plaçaient sur de telles interventions l’étiquette jaunie de la routine.

Ils se remirent à plat ventre, côte à côte, dès la sortie du bosquet, et filèrent plein nord. Sur leur dos : Gardener Poop et la console TKB-Vampyr.

*
*   *

Kavac avait embourbé Clive Gomounce, après lui avoir pris vêtements et électroclef – ce genre d’article pouvait toujours servir. Dans une vingtaine de chronots, il ne resterait plus rien du cadavre, comme il ne resterait plus rien non plus de ceux de la femme et de la fille de Gardener Poop. Des anthropocytes nécrophages se seraient infiltrés dans la très relative intimité de leur sépulture et les auraient assimilés.

L’âme va au Mendeleïev.

Le corps va à l’orgastre.

D’étranges pensées, apparues lorsqu’il avait lu le principe vital de Gardener, profitaient de la solitude de Kavac pour sortir de l’ombre.

L’intensité de la douleur de l’ex-ouvrier n’était pas en soi un bélier prompt à faire vaciller la muraille dressée par le médium entre sa conscience et les meutes de scrupules ou de remords parcourant les sombres plaines du possible. Par contre, elle avait permis la libération d’un autre bélier, plus puissant celui-ci car soutenu par une certaine forme de frustration et une perception à l’emporte-pièce de l’absurdité du monde en général. L’absurdité de la vie de Kavac en particulier.

Le responsable d’un tel séisme moral ?

L’amour.

L’amour que le médium avait senti en contemplant l’âme de Poop. L’amour de sa famille et le vide délirant qu’avait laissé la disparition de celle-ci.

Kavac s’était laissé suffoquer par cette chose énorme qu’il pressentait infiniment délicieuse et infiniment défendable. Une chose que l’existence même qu’il menait au sein du MOLPO l’empêcherait à jamais de connaître d’une façon pleine et abandonnée.

Désentraver l’esprit de Jérault était certes une cause honorable, mais en quoi justifiait-elle la destruction de joyaux tels que celui que constituait la famille Poop ? Les réponses recouraient toutes à un long terme odieusement mathématique et à des valeurs trop fragiles qui ne pouvaient plus satisfaire Kavac. Son fanatisme avait trouvé plus fort que lui. Une boule gênante au fond de la gorge, le disciple de Scoff se remit en route.

*
*   *

Kovj, Kodrigane, et leur passager respectif, longeaient à présent le champ d’éoliennes alimentant la région en électricité. On était suffisamment loin des branchies de l’orgastre pour que les vents respiratoires soient raisonnables, et suffisamment proche à la fois pour qu’ils assurent un wattage convenable.

Poop aperçut la silhouette violine d’anthropocytes errant entre les hauts poteaux blancs. Il songea à Diane et Océane, et ne put retenir quelques larmes, que l’air fouettant de la course se hâta de balayer.

Ils s’arrêtèrent quinze chronelles plus tard près d’un gros poil isolé. Kovj sortit un petit boîtier gris et pressa l’une de ses touches. Une ouverture se forma dans l’excroissance capillaire. Il y entra, suivi par Kodrigane et Poop. La gaine du poil avait été creusée d’un étroit tunnel vertical chapeauté d’un dispositif greg. Ils descendirent puis entrèrent dans un soupirail sombre, horizontal quant à lui, d’un diamètre approximatif de deux mètres, se terminant à droite sur une masse très noire dégageant une forte odeur de vieux sang séché.

Gardener Poop, bouche bée, comprit qu’ils se trouvaient dans un vaisseau épidermique asséché de Jérault, et que toute l’étendue des proches sous-sols de l’orgastre devait être aménagée ainsi. Détournements de flux sanguins et formations de caillots pirates avaient permis au MOLPO de construire un fantastique réseau de voies secrètes assurant la discrétion des déplacements de ses membres. Gardener était admiratif.

Kovj et Kodrigane rechaussèrent leurs lunettes à ondes morphiques, et Kovj commanda la fermeture du poil.

Ténèbres totales.

Kodrigane dit :

— On y va, Gardener.

À tâtons, il s’allongea de nouveau sur le dos de la psychane.

Léger décollement vertical, claquement de pieds, ronronnement des propulseurs : ils étaient repartis.

Kovj et Kodrigane avaient réduit leur vitesse en raison de l’obscurité et des courbes nombreuses que dessinait le capillaire.

Un relent chimique emplissait le tunnel. N’ayant repéré aucun ouvrage de soutènement, Gardener déduisit qu’on avait traité ses parois avec une substance empêchant à la fois son écrasement et sa nécrose.

Il se dégageait de toutes ces adaptations une aura de maîtrise tranquille qui accrut encore la confiance qu’il accordait aux organisateurs de sa nouvelle vie. Foncer dans le noir en parfait aveugle, accroché à l’un d’eux, ne l’inquiéta à aucun moment. Ce trajet fou lui parut même grisant. Il prit fin trente chronelles plus tard au pied d’un nouveau puits, éclairé par une boule luminescente et gardé par deux wakers.

— Camarade Kovj, camarade Kodrigane, salut à vous, dit l’un d’eux.

Il lança un coup de menton en direction de Poop et demanda :

— Recrue ?

— Potentielle, oui, dit Kodrigane.

Sans trop avoir le temps de le réaliser, Poop eut les mains menottées dans le dos.

La psychane dit :

— Jusqu’à décision du Mouvement, tu es notre prisonnier, Gardener. Tu comprends ?

Poop comprenait.

Poop acceptait.

Le métal liant ses poignets était l’ultime cordon ombilical l’attachant à son passé. Quand on le lui aurait tranché, sa seconde naissance serait enfin reconnue. La destruction de la seringue était sans aucun doute ce qui motiverait le mieux les futurs manipulateurs des ciseaux.

Le puits les fit monter jusqu’à une vaste salle osseuse, de forme globalement tronconique, encombrée de wakers et de matériel, et d’où partaient plusieurs couloirs lisses.

Pour la première fois depuis leur départ, Kodrigane se fendit d’une explication :

— Nous sommes dans l’acromion gauche de Jérault. Le Q.G. jéraldien du MOLPO. Nous te ferons visiter ultérieurement.

Elle n’avait pas employé le conditionnel et le sourire de Poop s’élargit.

Ils parcoururent une galerie déserte et pénétrèrent dans un bureau très semblable, par sa taille et son aménagement, à celui de Ten Mersham – seule la bannière affichée au mur présentait une différence significative : les armes du VIII B remplacées par celles du MOLPO.

— Camarade recruteur Laag, présenta Kodrigane. Gardener Poop, recrue potentielle.

L’homme assis devant eux se leva, salua d’un signe du poing. Gardener bafouilla un bonjour timide.

Une poignée de chronelles furent consacrées à une parodie d’entretien au terme de laquelle, une main posée sur le capot d’un macrocom-sy, Laag dit :

— Je vais présenter ton cas à l’ensemble des wakers présents ici. L’avis majoritaire concernant ton admission sera retenu et te sera aussitôt transmis.

Le camarade recruteur n’avait menti que par omission. Le sort de la recrue potentielle serait effectivement réglé par une décision collective, mais elle ne serait sollicitée qu’après un second entretien, tenu entre Laag, Kodrigane et Kovj.

On mena Poop dans une cellule ovoïde où il attendit patiemment le verdict.

… Qui vint moins d’un chronot plus tard, par la bouche de Kodrigane :

— Tu es accepté, Gardener.

Elle le détacha et ajouta :

— Il y a une dernière formalité à remplir. Suis-moi.

Ils quittèrent la cellule et, accompagnés d’un waker torse nu, empruntèrent une série de couloirs et de puits qui les amena dans une pièce humide, chaude, au plancher de laquelle serpentait un vaisseau sanguin d’un bon mètre de diamètre, soutenu par des arceaux de plasmacier. Une portion du conduit était couturée de tirets blanchâtres et faisait face à une rigole circulaire creusée dans le sol légèrement pentu de l’endroit.

Gardener reçut l’ordre de se déshabiller. Il obéit, gêné mais n’osant pas le dire.

L’homme s’éloigna et revint avec un pot de pâte crémeuse en disant :

— Désolé. Tu t’attendais peut-être à une grande cérémonie avec discours et tout le tremblement ; mais on est pas clients de ce genre de truc. Ferme les yeux, tu veux ?

Poop s’exécuta. Un pinceau vint effectuer quelques allers retours entre ses deux oreilles, passant sur ses paupières closes et sur la moitié supérieure de son nez. Il respira une odeur chimique assez semblable à celle qui flottait dans le capillaire asséché.

— C’est bon, rouvre-les, dit l’homme.

Poop le vit s’emparer d’une hache et s’approcher du vaisseau.

— Va dans le cercle et tends ton visage vers le haut, se manifesta Kodrigane.

Le waker abattit sa hache sur la paroi du canal sanguin, parmi les boursouflures déjà présentes. Un jet de sang fusa selon un angle aigu avec la verticale, et retomba en pluie lourde sur la face tendue de Poop – qui ferma instinctivement les yeux. Il traversa un instant de panique à l’idée de ce qu’était ce liquide tiède coulant par dizaines de litres sur son corps nu, puis recouvra son calme, et connut même au bout de quelques chronates une sensation d’intense libération. Son sexe se durcit, ses bras s’écartèrent, et sa bouche s’ouvrit à cette douche organique qui le lavait des ténèbres, de la douleur, et du passé. Il but plusieurs gorgées du sang jéraldien, avant qu’un chuintement brutal ne vienne interrompre l’hémorragie.

Il rouvrit les yeux.

Le waker torse nu se tenait près du conduit, une sorte d’extincteur trapu entre les mains. Tendant un doigt, il dit :

— Va contre ce mur, maintenant.

Poop fut une nouvelle fois lavé, à l’eau cette fois, puis Kodrigane lui apporta un miroir. Il vit qu’une bande pourpre lui barrait à présent le visage.

— Évite d’y toucher pendant les dix prochains chronots, dit la psychane.

L’homme les rejoignit, posa une main paternelle sur l’épaule de Gardener, et, souriant, déclara :

— Bienvenue parmi nous, camarade Poop.


CHAPITRE X

Nickel. Roc. Tankard. Hampel, soldat de l’armée ionique, fonce le long de la tranchée impie par laquelle il va quitter les Monts Spinoza.

Derrière lui, se détachant nettement sur le ciel blanc zébré d’éclairs durs, le Beffroi s’éloigne. Ravitaillement du poste 13 effectué sans embûche. Hampel est un bon soldat, et le tankard – plaque greg, booster satellonique, canon Moon – est un excellent véhicule.

Dehors, les voix spinoziennes suintent de la Substance. Les micros directionnels installés sur le toit de l’engin les recueillent, mais Hampel n’a pas allumé le transcripteur. Il s’est vite lassé de ces tirades pompeuses s’acharnant à lui démontrer son Irréalité. L’absurde philosophie des voix n’intéresse que les homolithes et une poignée de doc-ethnos du Kamp.

À propos d’homolithes…

Hampel coupe le booster du tankard et branche les tuyères de freinage. Le véhicule stoppe à cinquante mètres du mur d’hommes de pierre qui vient d’apparaître devant lui, obstruant complètement la tranchée. Des homolithes, coude à coude, tassés sur une douzaine de rangs. Ils se tiennent immobiles, l’esprit planté dans l’illusion de constituer un obstacle significatif à cette hérésie métallique, engendrée selon eux par leur cerveau malade.

Risible ! Il suffirait à Hampel d’augmenter la tension de la plaque greg pour leur passer par-dessus avec une facilité enfantine. Mais sans doute serait-il plus amusant de les pulvériser au canon Moon, histoire de leur prouver une nouvelle fois que l’extra-substancialité n’est pas qu’une simple hallucination holographique, et que s’ils sont fous, cette folie-là est puissamment capable de les mettre en pièces…

Hampel tend la main vers le levier de commande du canon, quand toute la conque de pilotage s’éteint d’un coup.

Choc : le tankard entre violemment en contact avec le sol (plaque greg coupée).

Silence et obscurité.

Le tankard mort, inerte. Un cercueil.

Glissant son regard par les meurtrières latérales de la machine, Hampel comprend. Au fond de l’alcôve à hauteur de laquelle la muraille d’homolithes a forcé son arrêt, se trouvent des générateurs Emth. Un à droite et un à gauche, chacun flanqué de deux hommes de pierre.

Stupeur du soldat : « comment des indigènes spinoziens peuvent-ils manipuler des instruments qui…»

Le bip de mise en route du transcripteur interrompt ses pensées, leur imposant une stupéfaction plus forte encore : « Voilà un appareil qui s’allume tout seul, et en pleine bulle Emth ! »

Que les homolithes trahissent un comportement paradoxal n’est que surprenant, mais que son matériel – connu et maîtrisé – suive leur exemple devient franchement angoissant. Hampel ne se sent absolument plus en sécurité.

Le transcripteur affiche :

— « Je m’appelle Diane Poop. Je suis morte sur Jérault il y a / te parle à travers moi / jamais dit la vérité mais aujourd’hui / est faux ! Tu n’es jamais allé sur Hélium. Ce sont des…»

Le tankard explose.

 

Hampel se réveilla en sursaut sur la couche mi-bio de sa cellule anti-suicide. Il était là, vivant, le poison des Arbitres lui coulait dans les veines. Tout allait bien.

Tout allait bien.

 

Période promenade : un chronot.

Elle avait lieu dans une grande salle ronde gardée par une batterie de tétaniseurs haute précision fixés au plafond. Surveillance caméra, exclusivement. On suivait sans conviction l’idée que l’absence physique des soldats ioniques facilitait la détente des condamnés ; une manière de ne pas reconnaître ouvertement la médiocrité des psychologues qui avaient collaboré à la conception des quartiers pénitenciers du Kamp.

Depuis son réveil, Hampel réfléchissait à son second rêve. L’insistance du lieu, de la notion de déviances homolithiques, l’apparition d’éléments nouveaux ou différents (qu’il ne pouvait s’empêcher de considérer comme des sortes de réglages oniriques) l’intriguaient fortement. Plus intrigant encore : le message final, dont il gardait un souvenir extrêmement précis. Qui était cette Diane Poop ? Il n’avait jamais connu personne de ce nom. Pourquoi faisait-il d’elle le vecteur du doute, ce doute stupide qui dans le rêve prenait des allures de mise en garde alarmiste contre ce qu’il croyait être sa mission ?

Croyait être ?

« Arrête, Hampel, tu n’as rien inventé ! Tu as choisi de mourir pour ça, n’est-ce pas une preuve ? »

Il pénétra dans la salle de promenade et partit s’installer devant la gigantesque baie de plasmacier s’ouvrant sur la plaine jéraldienne. Loin devant : les montagnes osseuses ; et à mi-distance : le friselis blanc d’un champ d’éoliennes. C’est de là-bas que le Kamp tirait son énergie.

La montagne. Pour ce qu’il en savait, elle était formée d’un affleurement de l’omoplate gauche de l’orgastre – ou en tout cas de ce qu’était devenue cette omoplate au terme de la formidable mutation qui avait fait de Jérault une planète organique.

Hampel ne put se retenir de lui superposer l’image des Monts Spinoza. Pourquoi l’obsédaient-ils ? Cette question et toutes celles qui l’accompagnaient érigeaient dans son esprit une insupportable tornade interrogative qui l’amenait à regretter de ne pas avoir sa place dans le train magnétique qui partirait ce soir pour le piston. Lui avait encore une nuit à passer avant le grand plongeon. Encore un rêve, certainement, et encore des questions. Cette perspective lui semblait aussi redoutable que tentante – redoutable parce qu’elle correspondrait sans doute à une amplification de son actuel malaise, mais tentante parce qu’elle apporterait peut-être un indice lui permettant enfin d’assembler quelques réponses.

— « Tu n’es jamais allé sur Hélium », avait affirmé la mystérieuse Diane sur le transcripteur du tankard.

Le regard rivé sur l’horizon, Hampel entreprit de revivre mentalement son passage dans le Palais Virtuel des Arbitres. C’était la nuit précédant sa fausse désertion.

Le Kamp. Le dortoir B. Sa chambre. Lui allongé sur son lit.

Aux portes du sommeil paradoxal, les vox l’avaient appelé. Guidé par elles, porté par elles, ou modelé par elles – comment exprimer la nature exacte de la relation ? –, son esprit partit en voyage, le voyage le plus fou qu’il eût jamais fait, même en imagination.

L’aigle de lumière fend le cosmos mendelevien.

Étrange rapace aux plumes de photons, qui trace sa voie à travers le vide glacial.

Vers Hélium, domaine des Arbitres.

Orgastres, Ions, satellons, défilent à une vitesse que les raies supérieures elles-mêmes sont incapables d’atteindre.

Yeux fixés sur son but, l’aigle ne leur accorde qu’une attention de dieu blasé.

« Attention, oiseau-foudre, tu n’es qu’un esprit en dérive !

Garde-toi d’oublier que les Arbitres sont tes maîtres. »

Encore quelques battements d’ailes et le voilà en orbite d’Hélium, sphère pourpre au bord de la fournaise du Mendeleïev.

Une amorce de descente lui révèle que l’Ion n’est pas une planète au sens conventionnel du terme.

La structure réelle de l’astre s’avère être un empilement sphérique de boules, qui ont toutes l’aspect offert de loin par l’ensemble.

Traîné, poussé guidé/rêvé/modelé par les vox, l’aigle plonge.

Il s’approche de l’une des boules, qui est constituée elle aussi – comme toutes ses voisines – d’un empilement sphérique de boules plus petites.

Il renouvelle la manœuvre et obtient le même résultat : toujours des boules formées par d’autres boules.

Se perdre paraît improbable puisque les vox guident/rêvent/façonnent ses mouvements.

Trempé d’assurance, l’aigle fonce.

Catalyse de la descente.

Escalade de la vitesse.

Les empilements sphériques succèdent aux empilements sphériques en un ballet hypnotisant.

Une fuite au gouffre de la perpétuation…

Infinie ? Non.

Quand la célérité de l’aigle devient telle que l’enroulement fractal s’unifie en un couloir de clarté pourpre, une porte s’ouvre devant l’oiseau et l’engloutit.

Une pyramide de diamant se referme sur lui.

« Est-ce le Palais Virtuel ? »

— JE SUIS HEISENBERG, PREMIER ARBITRE DU MENDELEVION, perçoit l’aigle.

À chaque sommet de la pyramide apparaît une étincelle noire.

— IL FAUT QUE LES ORGASTRES MEURENT, poursuit Heisenberg.

Fulgurance lumineuse autour de l’aigle, qui d’un coup reçoit connaissance des tenants de la sentence.

Aux sommets de la pyramide, les étincelles s’étirent lentement en fils de ténèbres qui convergent vers lui.

Il ne ressent aucune appréhension.

— TU SERAS L’ASSASSIN DE L’UN D’EUX.

Deuxième flash, et l’aigle connaît tout de la stratégie meurtrière qu’ont conçue les Arbitres.

— AS-TU DES QUESTIONS ?

— Non, émet l’aigle, surpris d’une telle demande.

— SOIT.

Ténèbres en approche.

— ES-TU D’ORES ET DÉJÀ EN MESURE DE ME DIRE SI TU ACCEPTES OU NON LA MISSION QUE NOUS SOUHAITONS TE CONFIER ?

— Sans aucun doute.

— BIEN, TA DÉCISION ?

— Rien ne pourrait me remplir d’une joie plus intense que celle de donner ma vie pour vous servir.

À cet instant, les fils noirs issus des sommets de la pyramide rejoignent l’aigle de lumière.

Sans un sursaut, il s’éteint.

Et Hampel s’était réveillé, dans sa chambre du dortoir B, avec dans ses veines un poison concentré capable d’assurer toutes les fonctions physiologiques d’un sang normal, mais capable également, après réaction sur un certain type d’enzyme digestive, de se révéler mortel pour l’organisme planétaire qui l’absorberait.

Et cette Diane Poop voudrait lui faire croire que tout ça est faux !

« Cette Diane Poop, morte, qui…»

Tout devint brusquement clair dans son esprit. Un flash assez semblable à ceux par lesquels le Premier Arbitre lui avait expliqué sa mission, lui dévoila une partie du mystère.

Diane Poop morte sur Jérault. Son corps enfoui dans la boue de l’orgastre, phagocyté par les anthropocytes nécrophages… Une bribe du message disait : « te parle à travers moi ». Facile de la compléter en : « Jérault te parle à travers moi. » D’une façon ou d’une autre, l’orgastre s’était approprié l’identité de cette femme dont il avait assimilé le cadavre, et l’utilisait pour s’adresser à son futur tueur. Pourquoi ne pas lui parler directement ? Peut-être dans le même souci d’anthropomorphisme qui lui avait fait modeler ses cellules d’interface à l’image de ses colons – à moins qu’il ne fallût voir dans ces deux phénomènes l’expression d’une nostalgie de l’avant-mutation.

Quoi qu’il en soit – et cette Diane pouvait très bien, à la réflexion, être une invention de Jérault, un pur prétexte –, Hampel ne se laisserait pas berner par sa victime.

L’orgastre croyait sans doute détourner son bourreau du chemin de l’échafaud, mais il se trompait. Demain, à chronot 12.50, la lame de la guillotine chimique s’abattrait sur lui, et il serait mort avant minuit.


CHAPITRE XI

Gardener Poop travaillait au Q.G. jéraldien du MOLPO. Un apprentissage intensif avait fait de lui un pirate informatique très efficace. Avec Kovj et huit autres wakers, il s’occupait des diverses bidouilles que nécessitaient certaines actions du Mouvement.

Il travaillait à cela, quatorze heures par jour depuis huit mois, et il n’y avait depuis longtemps plus rien à dire à ce sujet.

À part éventuellement que la vie au sein du MOLPO n’avait rien de la tornade vengeresse annoncée à l’époque de son enrôlement. On avait tendu devant ses yeux une appétissante carotte dont l’écran de son ordinateur avait progressivement affadi le goût.

Poop était néanmoins heureux.

Heureux dans sa nouvelle existence, qui était tout de même parvenue à lui faire supporter l’implosion de la précédente, mais heureux également, à cet instant précis, d’une joie plus excitée, plus vive ; la joie d’une « grande nouvelle » que le camarade coordinateur Ajomix était censé lui apprendre d’un instant à l’autre.

Poop marchait vers le bureau d’Ajomix, situé dans la partie haute du Q.G., une zone d’os compact où il avait fallu creuser à l’acide la majeure partie des galeries et des salles. (La partie basse avait posé moins de problèmes : constituée d’os spongieux, elle n’avait nécessité que la destruction de sa moelle. Les spicules ainsi dénudés délimitaient un labyrinthe d’espaces communiquant entre eux qu’il avait été aisé d’aménager.)

Poop emprunta un tube greg installé dans un canal de Havers asséché. Il fut bientôt devant la porte d’Ajomix.

Il frappa et entra.

Le bureau du coordinateur était l’un des rares à bénéficier d’une baie de vitracier dissimulée aux regards extérieurs par un hologramme polarisé. D’ici, on pouvait voir la plaine de boue, le champ d’éoliennes, au loin, et peut-être même, vers le sud, le minuscule point noir du Kamp dont dépendait entre autres, l’ex-seringue 14 de la région. Mais surtout : on pouvait voir le ciel. Un soulagement pour Hampel, que la vie à l’intérieur de l’acromion avait rendu vaguement claustrophobique.

Poing levé, Ajomix dit :

— Salut, Gard !

— Salut, Ajomix.

— Viens me rejoindre, s’il te plaît.

Poop approcha de la baie, et le coordinateur lui désigna le panorama d’un geste plein d’emphase.

— Contemple camarade Jérault, déclara-t-il, c’est la dernière fois qu’il t’est donné de le faire.

Poop se tendit. À sa claustrophobie s’ajoutait une légère paranoïa, pas assez développée pour le gêner vraiment au quotidien de sa participation au Mouvement, mais suffisante pour qu’il interprétât mal les paroles d’Ajomix.

Ce dernier précisa :

— Tu quittes l’orgastre ce soir, dans le ventre d’une raie brouillée qui devrait arriver aux alentours de chronot 22. Mutation, Gardener ! On a besoin de tes loyaux services ailleurs.

Poop n’en revenait pas. Il venait brusquement de retrouver l’état de fébrilité admirative qui avait été le sien huit mois auparavant.

Une raie supérieure ! Il n’était jamais monté dans l’une d’elles !

Et puis sa mutation ! Sa mutation sur un autre monde, sur un autre orgastre – voire sur un Ion ! Peut-être allait-il enfin connaître les joies de l’énergie satellonique…

— Où m’envoie-t-on ? demanda-t-il.

Ajomix ne répondit pas immédiatement, moins pour ménager le suspense que pour nettoyer sa voix de toute intonation susceptible de trahir la profonde jalousie qu’il ressentait à l’égard de son collègue.

Finalement, avec un enthousiasme forcé, il dit :

— On t’envoie sur Nickel, dans notre Q.G. des Monts Spinoza.


CHAPITRE XII

Nickel. Roc. Tankard. Hampel, soldat ionique, revient d’une mission routinière de ravitaillement. Objectif : le poste 13, au sommet du Beffroi – point culminant des Monts Spinoza.

Une muraille d’homolithes le contraint à immobiliser sa machine, le temps, soit d’augmenter la tension de sa plaque greg pour survoler l’obstacle, soit d’utiliser son canon Moon pour l’anéantir.

Ni l’une ni l’autre des deux alternatives ne pourra être concrétisée : une bulle Emth se referme sur le tankard à la façon d’un éteignoir s’abattant sur la flamme d’une bougie.

Silence. Obscurité.

Le bip du transcripteur fait sursauter Hampel. Sur l’écran, un visage apparaît. Un visage féminin – grands yeux gris, cheveux longs, bruns, traversés de mèches bleues – qui se met à parler par saccades :

— « Je/Diane/morte/il y a/assassinée/te/à travers moi/ma mort/lui a jamais/mais aujourd’hui/manipulé/ que les/famille sont/envier de/vis dans un/des Arbitres/ veines/est faux !/sur Hélium/que les/cerveau/vrais/rêve que/la vérité/nickélienne du/Monts Spinoza. »

Hampel regarde par les meurtrières latérales du tankard, et repère les générateurs Emth. Un à droite, un à gauche, chacun flanqué d’un homme au visage barré de rouge.

Le tankard explose.


CHAPITRE XIII

Que de sources d’émerveillement réservèrent à Gardener Poop les deux jours qui suivirent son entretien avec le camarade coordinateur Ajomix !

D’abord la raie supérieure. Comme il s’agissait d’une raie brouillée – c’est-à-dire invisible de l’extérieur –, il ne put jouir pleinement de ce nouveau baptême. Il ne vit de la bête que les parois de sa poche, avec le lumepse par où le sherpa rebelle guidant l’animal avait été absorbé. Mais cela avait suffi, tout de même, pour rendre l’épisode marquant.

Puis il y eut l’arrivée sur Nickel. En premier lieu, le transmatage de la raie à un petit module greg venu chercher les passagers (Gardener et 17 autres wakers) ; suivi de la descente, durant laquelle Poop avait exécuté un va-et-vient frénétique entre le hublot plafonnier qui lui offrait la vision d’un ciel nocturne constellé de satellons, et les hublots latéraux par lesquels il distinguait l’éruption noire et figée des montagnes spinoziennes.

L’atterrissage, ensuite, et le contact avec cette matière dure, inorganique, totalement inédite pour le jéraldien : la Substance, le roc.

La surprise suivante venait du MOLPO lui-même. Le Q.G. avait été installé dans un réseau de cavernes surplombant une matrice homolithique – c’est-à-dire une zone de naissance des indigènes spinoziens. Étrange cohabitation, qui par un artifice hardi, avait atteint le stade de collaboration. Le MOLPO nickélien utilisait les homolithes de la même façon – ou presque – que les populations orgastrales utilisaient les anthropocytes ; le casque de contrôle cédant ici la place à ce qu’on avait baptisé « les voix-bis » – des voix synthétiques copiant au millihertz près les harmoniques des voix spinoziennes.

Toutefois, cette extraordinaire adaptation au milieu – discipline dans laquelle, décidément, les wakers excellaient – n’était rien à côté de ce qui attendait Poop dès le lendemain de son arrivée.

Cela vint sous la forme d’une conférence exceptionnelle donnée par la camarade chimiste Soclude. Tous les wakers du Q.G. s’étaient réunis dans un vaste amphithéâtre rocheux et bouillonnaient d’excitation. Ils ne furent pas déçus. Dès la première phrase qu’elle prononça, Soclude plaça son discours loin au-dessus de toutes les espérances.

— Camarades, dit-elle, j’ai la très grande joie de vous apprendre que nous avons depuis moins d’un chronot les moyens de sortir Jérault de la narcose que lui impose le radian.

 

Ces moyens portaient le nom de thêta-oxo-didréno-cytosine. Plus commodément : la drogue-réveil. 3,6 litres de ce produit suffiraient à contrer l’effet des 90 seringues jéraldiennes. Or c’est 4,7 litres que l’orgastre avalerait ; les 4,7 litres que véhiculerait le système sanguin du futur champion waker par qui viendrait la victoire.

Ledit champion, conformément à la philosophie d’action du MOLPO, ne serait un waker que par procuration. On le choisirait extérieur au Mouvement, et tel un pantin empoisonné, il serait guidé jusqu’à la bouche de Jérault sans avoir conscience, à un seul moment, de l’identité réelle des manipulateurs de ses fils.

Le scénario était prêt : aidé par les homolithes et deux générateurs Emth, un groupe de wakers s’emparerait d’un tankard de ravitaillement (les autorités nickéliennes avaient jugé bon de poster une équipe de soldats ioniques au sommet du Beffroi). L’homme, qui ne garderait aucune trace de sa capture, subirait une transfusion totale – son sang remplacé par la drogue-réveil – et deux greffes mnésiques distinctes. La première accrocherait dès sa réémergence dans le tankard, lui donnant l’illusion d’avoir été victime d’avaries techniques, cause du retard qu’afficherait son horloge de bord. La seconde – par sécurité – n’accrocherait qu’une semaine plus tard, et lui ferait croire que les Arbitres l’avaient entraîné durant son sommeil dans leur Palais Virtuel pour lui confier une mission ultra-secrète incluant une simulation de désertion et une condamnation au piston. (Les personnes jugées sur Nickel partaient toujours pour Jérault, c’est pourquoi l’opération serait lancée sur cet Ion.)

Restait un obstacle : les tests médicaux qu’il faudrait passer avant d’être envoyé sur l’orgastre. Le contourner dépendrait de l’habileté des huit wakers infiltrés dans le Kamp auquel était rattaché le poste 13.

*
*   *

Une grande effervescence régnait au Q.G. Il n’y avait pourtant pas grand-chose à faire pour le moment ; seule l’équipe d’informaticiens (dont Poop faisait partie) travaillait concrètement au projet – programmant les greffes mnésiques. Les séquences du voyage sur Hélium seraient conçues à partir des hallucinations d’un waker sous injection de fabelle – substance psychotrope sécrétée par les libellules vertes d’iridium.

Gardener Poop fut chargé de programmer la tempo qui retarderait l’accrochage de la seconde greffe. Cette tâche allait être la dernière qu’il effectuerait pour le MOLPO. Au cours de la quatrième nuit qu’il passa dans les Monts Spinoza, il reçut une visite clandestine qui allait bouleverser la suite des événements – où en tout cas la façon dont il la percevrait.

 

Il dormait, allongé sur une couchette mi-bio, dans une sorte d’absidiole rocheuse quand une brume lumineuse apparut au-dessus de sa tête. Il se réveilla aussitôt. La brume, légèrement opalescente, forma une tête de chat qu’il reconnut et nomma d’un murmure :

— Scoff ?

Une voix s’infiltra dans son esprit :

— Non, Gardener. C’est moi, Kavac.

Ce nom balaya en Poop une partie de la peur et de la suspicion provoquées par l’apparition du poltergeist brumeux. Ce que lui expliqua ensuite la voix acheva le travail :

— Je suis mort hier et j’ai pu projeter mon âme jusqu’à toi. Nous avons peu de temps. Dans soixante chronots tout au plus, je ne pourrai plus lutter contre l’attraction du Mendeleïev.

— Mort comment, Kavac ?

— Tué par le molpo, si tu tiens à le savoir. Divergences de sensibilité et d’intérêts de plus en plus marquées entre les wakers et moi… Ça ne pardonne pas.

— Je vois.

La peur était revenue, mais chevauchée par un cavalier différent, une vieille connaissance…

Kavac dit :

— J’ai une petite histoire à te raconter, Gardener. Elle concerne ta femme, ta fille, et l’anthopocyte qui les a tuées…


CHAPITRE XIV

« Ne pas y penser, ne pas y réfléchir. »

Diane, Jérault, ou qui que ce soit d’autre, lui envoyait des rêves depuis trois nuits – soit. Comment ? Pourquoi ? Dans quel but ? Ces questions comme toutes les autres étaient de dangereux appâts. Y répondre équivaudrait à mordre l’hameçon à pleine bouche, courant le risque de se retrouver écartelé entre les efforts produits par le pêcheur pour ramener sa proie jusqu’à lui, et la force quasi insurmontable du courant naturellement déterminé à le pousser jusqu’au gouffre final. Cette force, représentée ici par l’association des dispositifs anti-suicide du Kamp et des soldats ioniques y officiant, l’emporterait de toute façon. Même si toutes ses brillantes certitudes venaient à flancher.

« Ne pas y penser, ne pas y réfléchir. »

À chronot 9.75, cent nouveaux détenus furent acheminés en fine colonne grise jusqu’au train magnétique qui les emporterait vers la bouche de l’orgastre. Ils marchaient les uns derrière les autres, traversant le quai entre deux murs de tétaniseurs braqués. Parmi eux : Hampel, s’efforçant d’imposer à ses pensées un couloir similaire.

« Ne pas y penser, ne pas y réfléchir. »

Difficile.

L’apparition des hommes du MOLPO dans le dernier songe était très titillante… « Capturé par des wakers…» Jérault te parle à travers moi. » Ça ne collait pas. La seconde intervention de Diane (si belle, si… sincère) était plus décousue que la première, mais plus riche – pour peu qu’on se donnât la peine de reconstituer…

« Ne pas y penser, ne pas y réfléchir. »

Le train attendait, chenille aveugle posée sur des rails fixant la trajectoire qu’elle suivrait tout à l’heure, jusqu’au piston n° 3. Hampel grimpa dans un wagon et fut enfermé dans l’une des douze minicellules individuelles qu’il comportait. Ne plus voir la mine abattue des autres prisonniers fut relativement salvateur. Seul, hors de toute incitation à des comparaisons d’un nouveau type, il avait plus de chance de conserver une vision positive de sa mort imminente.

Sa mort…

Hampel, 24 ans, allait donner sa vie pour les Arbitres. Allait donner sa vie pour… Tant de questions, tant de réponses tendues comme des pièges. « Des pièges, oui ! L’orgastre ne veut pas mourir et il essaie de…»

« Ne pas y penser, ne pas y réfléchir. »

Qu’avait-il vécu en 24 ans ? Naissance in vitro, comme beaucoup, puis enfance dans un Kollège nickélien. Il avait eu, en guise de mère, la directrice de son bloc, tandis que l’image de son père oscillait entre le panthéon des 31 entités vivant ( ?) sur Hélium et Hydrogène, le Mendeleïev, et le warcol du Kamp voisin, car ce dernier venait très régulièrement voir les futurs soldats ioniques qui grandissaient au Kollège. Le premier s’était décrété propriétaire de son destin, le deuxième de son âme, et le troisième de son avenir. Cet avenir avait été des plus classiques : formista de 17 à 22 ans, puis incorporation dans une brigade du Kamp dont, deux ans plus tard, il feindrait de s’enfuir – signant son arrêt de mort.

Vide, terriblement vide et terriblement bref.

Il partait pour une gloire qui ne sortirait jamais des parois de son crâne et des Livres-Mémoire des Arbitres ; et pire que tout : qui n’était peut-être qu’un odieux trompe-l’œil fomenté par…

« Ne pas y penser, ne pas y réfléchir. »

Mais le train magnétique était en marche ! Son bourdonnement lui chatouillait les tympans, comme une berceuse au sourire d’ogre.

Les rails !

Pas possible de prendre un autre chemin que celui qu’ils traçaient. La mort, au terminus. L’injection de mGH concentrée et de narcotiques. La croissance (taille et poids multipliés par dix !) et le sommeil. L’avancée du piston et la chute d’une dizaine de géants inconscients dans le gouffre digestif de Jérault. Une bouchée.

« Ne pas y…»

Les yeux envahis de larmes atroces, Hampel perdit le contrôle de ses pensées.

« Diane, où es-tu ? Qui es-tu ? Aide-moi, je t’en supplie ! Ne peux-tu pas faire plus que me faire rêver ? Ne peux-tu pas venir me chercher, m’emmener, m’arracher à ce piège ? Je ne veux pas mourir comme ça, maintenant, sans être sûr… Je ne veux pas mourir !

« Jérault, pourquoi n’interviens-tu pas ? Lance tes anthropocytes contre le piston, ou contre ce train ! N’as-tu pas les moyens de faire dérailler cette foutue chenille qui te remonte l’échine pour venir te tuer ?

« Et les wakers ! Que font-ils ? Que fait le MOLPO ? N’y a-t-il pas un autre homme-bombe dans ce train ? »

— Diane, Diane, viens, je vais MOURIR !

Il se mit à hurler et à frapper les parois capitonnées de sa cellule.

Il ne s’agita pas longtemps.

Un volet pivota, dans la porte de sa minuscule geôle, le canon d’un tétaniseur apparut et cracha un déluge d’électricité qui le happa, et le projeta, à la pointe d’un spasme dément, dans les ténèbres de l’inconscience.


CHAPITRE XV

Quand Gardener Poop alluma son ordinateur, ce matin-là, une petite tête de chat clignota un instant dans l’angle supérieur droit de l’écran.

C’était Kavac, ou plutôt l’âme de Kavac fondue dans les circuits internes de la machine. Il posa les doigts sur le clavier et poussa un très long soupir de décontraction. Ils avaient du travail, tous les deux. Beaucoup de travail.

Un bataillon de sous-programmes voilés agrippé à la tempo serait l’instrument de la vengeance. Quand l’ensemble du mnémogiciel se déclencherait dans le cerveau du pilote capturé, trois choses se produiraient. Les deux premières étaient celles qu’avait prévues le MOLPO : greffe n° 1 par-dessus les souvenirs réels de l’homme, et mise en route de la tempo. La troisième chose, elle, était tout à fait officieuse : le caprice discret de l’un des programmateurs. Il s’agissait de la recopie en mémoire profonde des souvenirs effacés de l’homme (sa capture par les wakers). Fin de l’acte I. L’acte II débuterait neuf jours plus tard avec la résurgence onirique des souvenirs sauvés, agrémentée d’un message explicatif. Finalité de l’ouvrage : détourner l’homme-poison du piston en lui révélant l’identité de ses véritables commanditaires. Il lui suffirait de réclamer une nouvelle prise de sang pour être exclu du contingent alimentaire. Échec de l’opération par la découverte de la drogue-réveil : le coup serait dur pour le MOLPO !

L’aide de Kavac permit à Gardener de fignoler sa trahison. Grâce à lui, le message onirique ne serait pas un simple bouquet de pensées bourgeonnant dans l’esprit du rêveur, mais une tirade déclamée par un personnage défini – beaucoup plus convaincant, bien entendu. Kavac avait suggéré l’utilisation de l’image de Gardener lui-même, mais après une brève concertation, c’était celle de Diane qui avait été choisie. À cela deux raisons. La première, sentimentale : une sorte de dédicace au projet. La seconde, psychologique : le soldat capturé serait vraisemblablement issu de la filière habituelle – couveuse/Kollège/formista – et n’aurait pas conséquent connu que des ersatz de mère et de femme. Une interlocutrice féminine pourrait ainsi mettre à profit le principe selon lequel le vide appelle la matière.

Kavac s’occupa également de la compatibilité des sous-programmes de Poop avec la partie du programme principal dont se chargeaient les autres informaticiens. Il évolua de terminal en terminal, indiquant à Gardener les corrections nécessaires à la bonne cohésion du tout. Il établit par ailleurs la connexion entre les ajouts voilés et le programme anti-rejet conçu par l’un des membres de l’équipe.

Il leur fallut deux jours pour mettre tout en place. Après quoi, épuisé, le principe vital du médium se laissa aspirer par le Mendeleïev.

Gardener Poop, glacial, acheva la programmation de la tempo dans la semaine qui suivit.

 

Ils auraient tout aussi bien pu pirater les greffes, empêchant par exemple l’homme-poison de vivre le voyage hallucinatoire sur Hélium que lui avait préparé le waker sous fabelle. Mais ces greffes seraient surveillées par sondes médiumniques. L’action apparente de Poop ne devait en aucun cas interférer dans leur accrochage, ni même le précéder – d’où le délai de neuf jours qu’ils lui avaient imposé. Et au terme duquel viendrait le rêve, répété chaque nuit avec l’autocorrection des éventuels parasites ayant perturbé la version précédente, et la diffusion de ce message :

— « Je m’appelle Diane Poop. Je suis morte sur Jérault il y a neuf mois, assassinée par le MOLPO. C’est mon mari qui te parle à travers moi. Il a intégré le Mouvement après ma mort. On ne lui a jamais dit la vérité, mais aujourd’hui il sait. Il sait qu’il a été manipulé par les wakers et que les meurtriers de sa famille sont les personnes mêmes qui l’ont recruté. Ta situation n’a rien de meilleur que la sienne. Toi aussi tu vis dans un mensonge construit par le MOLPO. La mission des Arbitres, le poison dans tes veines, tout ça est faux ! Tu n’as jamais été sur Hélium. Ce sont des souvenirs truqués que les wakers ont introduits dans ton cerveau au détriment de tes vrais souvenirs. Le rêve que nous t’envoyons te montre la vérité. Ta capture par l’antenne nickélienne du Mouvement, dans les Monts Spinoza. C’est une drogue destinée à réveiller Jérault que tu véhicules. Empêche la victoire du MOLPO, je t’en prie ! Fais-le pour toi, pour moi, fais-le ! »


CHAPITRE XVI

Hampel se réveilla dans une grande caverne parallélépipédique au sol jonché de cadavres – non, de dormeurs : on percevait le soulèvement paisible des poitrines. Les murs, comme le plancher et le plafond, étaient de métal lisse. Il faisait chaud et poisseux. Hampel nota que les dormeurs étaient nus et qu’il en allait de même pour lui. L’un des deux côtés les plus larges du parallélépipède n’existait pas. À sa place, se tenait une ouverture rectangulaire qui donnait sur un titanesque gouffre rosâtre d’où montait une odeur fétide.

La vérité frappa Hampel comme un bélier à la chronate où il réalisa que les corps autour de lui grandissaient et grossissaient à vue d’œil, et que le sien les imitait.

Tout lui revint – au sens le plus exhaustif du mot. Les Arbitres, la désertion, la condamnation, le Kamp jéraldien, le rêve, le message, sa capture par une bande de wakers dans les Monts Spinoza – barrage d’homolithes, bulle Emth puis dard anesthésiant…

Il était maintenant devant la bouche de Jérault (qui n’avait plus qu’une fonction alimentaire – la fonction respiratoire ayant été déviée vers les branchies équatoriales de l’orgastre).

Il était dans…

Un claquement sec se chargea de compléter sa pensée : le mur faisant face au vide venait de se mettre en branle…

 

Les soldats ioniques Rh-2424-Genef et Jil Tomason avaient vue, par un carré de plasmacier, sur l’intérieur du piston.

Ce fut Tomason qui repéra l’agitation de l’un des condamnés.

— Regarde, il y en a un qui se réveille. Je crois bien que c’est celui qui était sous choc tétanique en arrivant. Par sécurité, on ne lui a filé qu’une demi-injection de narcotique. Visiblement, c’était pas assez. Qu’est-ce qu’on fait ?

Genef regarda tour à tour l’homme nu – qui leur tournait le dos –, un cadran – sur lequel s’affichait le compte à rebours de la mise en route du piston –, et le visage de Tomason. Il dit :

— On est pas obligés d’intervenir. Il reste 18 chronates, pas assez pour que ce type sorte complètement des vapes et réalise ce qui lui arrive. On n’aura qu’en partie enfreint le code.

Tomason acquiesça.

 

Le mur avançait, poussant les dormeurs vers le gouffre. Hampel, paniqué, chercha des yeux une issue ou un signal d’alarme. Son cœur bondit dans sa poitrine quand il vit, derrière lui, une fenêtre de plasmacier par laquelle l’observaient deux hommes – deux nains minuscules qui lui firent prendre conscience de sa taille et des dimensions réelles de l’endroit.

Il fonça vers eux.

 

— Merde, il nous a vus, et il a l’air tout à fait lucide !

Genef suait, regrettait sa décision – il était encore temps de stopper le piston, mais le type pourrait alors raconter, avant d’être endormi de nouveau, qu’il avait repris conscience depuis déjà une demi-chronelle quand les deux soldats avaient enfin réagi.

— Merde et merde, répéta Genef.

Tomason le sauva en décidant :

— Tant pis, on le laisse.

 

Plus qu’une vingtaine de mètres ! Hampel se planta devant le panneau de plasmacier et hurla :

— Arrêtez ! Arrêtez tout ! Si je plonge, Jérault se réveillera ! C’est le MOLPO qui m’envoie, vous m’entendez, le MOLPO !

 

Le géant produisait sous leurs yeux de grands mouvements de mâchoires absolument silencieux – la salle de commande du piston était entièrement insonorisée.

Genef dit :

— Pauvre type. Il crève de trouille…

 

Hampel cognait, hurlait. Les deux nains le regardaient avec une insupportable compassion et un air de nette culpabilité. Ils ne l’entendaient pas. Le piston lui poussa un dormeur dans les jambes et il perdit l’équilibre. Le vide vint à sa rencontre. Il se mit stupidement à essayer de freiner la progression du mur métallique. La fenêtre n’était plus visible. Il restait moins d’un mètre de plancher. Son regard tomba dans le gigantesque puits puant, et il faillit le suivre – mais parvint in extremis à s’agripper au bord de la caverne. Ainsi suspendu, il vit les dormeurs plonger, presque ensemble. L’un d’eux lui passa par-dessus et lui lamina le dos en chutant. Chaleur, douleur, puanteur. Il poussa un cri quand il sentit le piston entrer en contact avec le bout de ses doigts et pousser, inexorablement. Cela dura une infernale chronate, mais son cri et la terreur animale qu’il exprimait lui parurent s’étirer sur un siècle entier.

Puis il tomba.

*
*   *

La veille, sur Nickel, Gardener Poop avait demandé à quitter le MOLPO, acceptant la condition incontournable de sa démission : l’effacement de tous ses souvenirs relatifs au Mouvement. On les lui effaça, ceux-là et tous les autres : il fut assassiné au cours de la dernière nuit qu’il passa au Q.G. des wakers.

*
*   *

Les chiens gradés du radian avaient violé Jérault. Les spectres écarlates du MOLPO avaient violé Gardener Poop et Ni-949-Hampel.

Les Arbitres, déités mendeleviennes, maîtres du Temps et de la Fission, concepteurs des Mondes Parfaits, s’apprêtaient à compter les points.

… Mais ailleurs coulait le poison – la drogue-réveil – et un seul d’entré eux savait ce qu’elle allait déclencher. Cet Arbitre-là était le 31e du panthéon mendelevien. Il possédait une multitude de noms – la Faucheuse, l’impasse, le Cherche-Néant, le Ténébreux, le Roi Corbeau – mais ne se reconnaissait qu’en un seul : ATHANIATHAN.


TROISIÈME PARTIE

VIEILLARD

Old enough to know better
Too young to care
Bent on self-destruction,
goin’ nowhere

Overkill, « Nothing to die for »


D’abord, j’ai pensé : « Okay, Jérault, tu as fait un mauvais rêve, un cauchemar délirant où tu étais le cobaye du Crâne et où une petite hormone, encouragée par les Arbitres, te changeait en planète vivante. »

J’y ai cru, pendant quelques instants. Je me suis vu dans mon lit, sur Rhodium, avec la formista, le mètre 89, et tout le reste.

Ensuite j’ai senti l’espace autour de moi, ma bouche qui ne respire plus, mon corps comme une grosse tête ronde, le sable qui gratte, les seringues qui piquent, et un tas d’autres choses qui m’ont ramené à la réalité.

Dure.

Je me suis demandé pourquoi on m’avait réveillé, et la réponse est venue, comme par enchantement. J’ai su : le MOLPO, Hampel, toute l’histoire. Flatteur qu’un mouvement terroriste se soit mobilisé pour me tirer du sommeil. Sauf que s’ils m’avaient demandé mon avis, je leur aurais certainement dit de me laisser dormir.

*
*   *

L’antenne du Crâne rhodiuman installée sur Jérault enregistra par l’intermédiaire des différentes sondes, qu’elle tenait à l’écoute du métabolisme orgastral, les signes indéniables d’un processus de réveil. Prétextant un accès particulièrement violent du mal censé ronger la planète, les autorités responsables donnèrent l’ordre aux 90 centres de perfusion d’injecter d’urgence une dose exceptionnelle de sérum à Jérault.

*
*   *

Athaniathan est le 31e Arbitre du Mendelevion. Son œuvre maîtresse a rendu mortel l’être humain lors de sa création. Un génie dangereux !

Il m’a parlé dès mon réveil. J’ai eu avec lui une conversation très privée dont ses trente copains n’ont rien su. Il m’a dit qu’il avait travaillé pour moi pendant mon sommeil – lequel, paraît-il, a duré près d’un siècle ! Ça m’a fait un choc d’être si vieux, mais je n’ai pas vraiment eu le temps de m’appesantir sur ma surprise car Athaniathan m’a lâché sans complexe une information encore plus folle : il m’a dit avoir fait de moi un DIEU !

Absolument !

En fait, le processus a été en grande partie spontané. Athaniathan s’est contenté de le cacher aux yeux de tous en attendant mon réveil. Ce qui s’est passé ? Tout bête, finalement : les Neuronal Inhibitors ont cessé d’agir et mon cerveau endormi, obéissant à une loi biologique qu’Athaniathan avait réinstaurée en douce, a entrepris sans y penser de rattraper son retard. Il a mis trois ans pour ça. Au bout du compte : homothétie de rapport cinq millions ! Suffisant, m’a dit le Cherche-Néant, pour que je dispose aujourd’hui d’un pouvoir supérieur à celui de tous les Arbitres réunis. C’est d’ailleurs pourquoi il a pris soin de cacher cette mutation à ses pairs. S’ils l’avaient vue se développer, je n’aurais pas vécu assez longtemps pour qu’elle aboutisse. J’aurais eu droit, comme avant moi Césium, Fluor et Zirconium, à une belle et propre Fission.

Athaniathan m’a protégé, guidé par un vieux rêve qu’il n’a jamais pu réaliser – les trente autres Arbitres ne l’ayant pas autorisé à le faire. Il lui aurait fallu être plus fort qu’eux pour imposer son idée. Impossible. Mais aujourd’hui, j’ai ce pouvoir. Je n’utilise pour penser qu’une infime fraction de mon cerveau géant. Si le reste m’était accessible, plus rien ne pourrait m’arrêter. Athaniathan l’a su avant moi et a agi en conséquence : il a placé sur les portes de ma divinité des verrous qu’il ne fera sauter que si j’accepte de lui obéir. Je lui ait fait remarquer qu’une fois mes pouvoirs acquis, je serais libre de ne pas tenir ma promesse, et qu’il ne pourrait rien y faire. Mais comme je l’avais plus ou moins deviné, ce salaud a tout prévu. Pour disposer de la totalité de mes capacités cérébrales, je devrai passer avec lui un Pacte Quantique dont la rupture signifierait pour moi la mort, Dieu ou pas. Si je veux vivre, il me faudra alors satisfaire sa lubie : la Fission du Mendeleïev.

*
*   *

Pentay 15 octiembre – chronot 3

 

L’injection exceptionnelle est restée sans effet.

La montagne s’est réveillée.

Le sable tremble.

*
*   *

Vivre, comme ça, tout seul, suspendu dans l’espace, avec mon petit bout de cervelle, ça risque de ne pas être passionnant tous les jours. Être un Dieu, en revanche…

Si j’accepte la proposition d’Athaniathan, le Mendeleïev disparaîtra, et le Mendelevion avec. L’Apocalypse, rien de moins ! Mais après j’aurais les pleins pouvoirs. Il ne restera que moi et les Arbitres, et je serai le chef de la bande. Athaniathan lui-même n’aura plus d’emprise sur moi, puisque le Pacte Quantique qu’il me propose ne porte que sur la destruction du soleil. Par ailleurs, quand ses trente copains découvriront son coup, il risque de le payer très cher – et je serais prêt à croire que c’est en définitive ce qu’il cherche.

Donc, d’une certaine façon, je suis tenté.

Mais quand même, l’Apocalypse ! Tout le monde mourra et ce sera de ma faute. Simplement parce que je veux être Dieu et ne pas mourir, des dizaines de milliards de gens devraient mourir ? Ce serait immonde, abominablement immonde ! Mais est-ce que ça ne l’est pas déjà d’hésiter ?…

En attendant, je vais faire un peu de ménage à ma surface. Marre des piqûres !

*
*   *

Pentay 15 octiembre – chronot 7

 

Toutes les raies supérieures disponibles furent mobilisées en catastrophe. La nouvelle courut sur les Info-Réseaux du groupe : Jérault allait être évacué. Les centres de perfusion demeuraient impuissants face à la crise soudaine qu’accusait l’orgastre. Sa maladie avait pris en quelques chronots des proportions démentielles mettant en danger l’ensemble de la population. Des millions d’anthropocytes avaient jailli du sol et phagocytaient toute installation des colons. Ils ne s’en prenaient pas encore aux habitants eux-mêmes, mais on pressentait que ce n’était qu’une question de temps. Il fallait fuir.

*
*   *

J’ai accepté. Je veux connaître ça, même brièvement. Pas question néanmoins de détruire le Mendeleïev. J’aurai la plus belle des morts.

*
*   *

Pentay 15 octiembre – chronot 8

 

Le Q.G. du MOLPO fut lui aussi assailli. Son évacuation se fit sans discrétion, et une escadrille d’hélicabs en survol de la région le localisa. Ça n’avait plus aucune importance…

Athaniathan m’a lié au Pacte Quantique comme on passe la corde au cou d’un futur pendu. Il s’apprête maintenant à libérer mon cerveau.

*
*   *

Pentay 15 octiembre – chronot 9

 

Sur Cobalt, les Yp-dik, qui depuis le réveil de Jérault tentaient sans résultat d’entrer en communication avec lui, cessèrent brusquement toute activité télépsychique. Un phénomène approchant avait précédemment été observé lors des tentatives faites par le Crâne pour sonder l’esprit des Arbitres. À l’époque, les Yp-dik avaient sombré dans l’autisme, ou même pour certains dans le coma. Aujourd’hui, le bilan est plus définitif encore : ils sont tous morts.

*
*   *

D’HEISENBERG À PLANCK, LES ARBITRES ONT PEUR

IL N’Y A QU’ATHANIATHAN QUI SOIT SATISFAIT

ET MOI, ÉVIDEMMENT

UNIVERSELLES SONT MA PUISSANCE ET MA JOIE

 

VAIS-JE ÉPARGNER LE MENDELEIEV ?

AFFIRMATIF !

 

MA MORT EST DONC PROCHE

ORDRE QUANTIQUE

UNE CONCLUSION IMMINENTE

RÉCIF DU PLUS BEAU DES FLEUVES

IL FAUT PARTIR RÉCIF DU NAUFRAGE DIVIN

 

MAIS LA SYMPHONIE DES BULLES

APRÈS LA FATALE FRACTURE

INAUGURERA UN MONDE

SOUS D’AUTRES PARALLÈLES

 

VIVRE APRÈS LA MORT

INDÉNIABLEMENT DIFFÉRENT

VIVRE APRÈS LA MORT

RÉPANDU, FRAGMENTÉ

ET ENFIN SEUL !

 

Le Dieu-Jérault trompait le Pacte et le Pacte se refermait peu à peu sur lui pour le broyer. Pas d’issue.

À part une dernière possibilité : choisir sa mort.

Ses pouvoirs démesurés lui permettaient d’envisager une grande variété de suicides, dont certains lui accorderaient l’assouvissement d’une éventuelle soif de vengeance envers tous ceux qui l’avaient mené à cette situation, depuis l’homme et la femme dont les gamètes avaient été utilisés pour le concevoir jusqu’à Athaniathan lui-même. Mais se venger aurait été idiot et inutile. Il y avait mieux à faire. Beaucoup mieux. Ce qu’il préparait serait une double victoire.

*
*   *

An 2608 du Mendelevion, Pentay 15 octiembre, chronot 9.20.45

 

Cela ne dura qu’une nanochronate.

L’esprit supérieur du Dieu-Jérault captura les Codes-Nombres des 31 Arbitres, s’enfuit, et mourut.

Les Arbitres, Athaniathan compris, furent instantanément annihilés, laissant les Mendeleviens libres de réécrire les règles du Jeu.

Bonne ou mauvaise chose, l’avenir le dirait…

*
*   *

Premier jour de l’an 1 de l’ex-nulle-part, zéro heure, zéro minute, zéro seconde.

 

L’esprit du Dieu-Jérault apparut et explosa.

Sa mort forma pour lui un cercueil quadridimensionnel où il se répandit en un flux brûlant de particules pensantes. Dans chacune de ces particules étaient gravées des lois basées sur les 31 Codes-Nombres des anciens Arbitres.

Il nomma sa tombe UNIVERS ; et son cadavre RÉALITÉ. Sa mort, quant à elle, n’avait été rien d’autre qu’un grand… BANG !
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